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PARIS 


DIMANCHE 24 FÉVRIER 
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des Employés 
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| Le découvreur de olrner 


par E. Armand 


l'auteur 


par Michel Laurian 


sa vie et sou activité 


par Joane 





CORRESPONDANCE INTERNATIONALE : 
allemand, anglais, espagnol, espéranto, 
flamand, hollandais, ido, interlingua, ita- 


lien, occidental, portugais. 


savoir dire : j'ai LOF 


Dans la vie sociale où évolue notre 
propre existence, il y ra, en effet, des 
acceplations dégradantes, des reniements 
successifs et läches, de causes diverses. 
(M. Imbart, « L'Uniqué », n° 4 octobre 
1945). 

Savoir dire : Non !. est une chose ; le 
pouvoir exprimer en n'importe quelles 
circonstances, "em est: ne autre: 

La société dispose de tels moyens de 
contraindre l'individu le plus fort, le plus 
en-dehors de sa pourriture collective, à 


entrer — et à rentrerss'il à euun ins- 
tant les moyens ou l'audace de s’en échap- 
per — dans son troupeau d'émasculés, 


qu'il faut, à ces nobles réfractaires, à ces 
valeureux rebelles, des possibilités de plus 
en plus difficiles à réunir. 

S'il ne-s'agit- que. deAfaire le. vide de- 
vant lés urres ;: à l'occasion de défilés 
de foules fanatisées à la poprsuite d'une 


idéologie qui recèle, en sa charte, la né- 


gation de tout esprit critique ; pour la 
réception et l’acclamation d’un conduc- 
teur, tyran et profiteur du: troupeau hu- 
main, les hommes de notre espèce ne Imarn- 
quent pas d'agir par abstention. 

Mais au cours dessæ2%vie de forçat, 
l'homme d'esprit. libresest, il faut le Te- 
connaîire, asservi par les nécessités im- 
périeuses de sa conservation el soumis 
aux obligalions inrposées par les exploi- 
Leurs et les dominaleurs, et falalement 
conduit à des contradictions outrageantes 
pour sa droiture et sa morale élevée. I 
faut donc rernplir certaines conditions 
d'indépendance matérielle pour se réali- 
ser pleinement, aussi bien dans ce dormai- 
ne de la résistance à l’opportunisme $so- 
cictariste, que dans beaucoup d’autres. 

Sur un autre terrain, il est une action 
constante qui n'entraine pas Îles mêmes 
conséquences et dans l'exercice de laquelle 
se manifeste l'homme simple et loyal, 
qui consiste à savoir ne pus loujours avoir 
raison. " 

Ji faut avoir beaucoup réfléchi ; pro- 
céder sans cesse à ul exuinell de cons- 
cience, à une analyse en profondeur el 
en étend@e, pour se dire et 1e proclamer : 
j'ai tort. 

ll es, nécessaire d’avoir modelé, assou- 
pli sa raison, pour reconnailre une erreur 


et s'atlächer à ne point la renouveler. 


dans son essence ou dans ses modalités. 
11 faut savoir dire : Non à l’orgueil, pour- 
risseur au même litre que l'or, des plus 
nobles sentiments et qui en empêehe Île 
développement harmonieux indispensable 
à l'équilibre du couple, du clan, du grou- 
pe, de la société. 


Cette affirmation de l'être vraiment 
sain est cependant trop peu courante, el 
celte carence de la loyauté envers soi- 
méme el envers autrui, crée bien des ma- 
laises 6viltables, des inimitiés durables, 
enfin une vérilable crise de confiance en- 
tre amis, dans la Vie commune. 


Combien de petits drames domestiques, 


d'irrilabilités réciproques, sont la consé- 
quence de l'entêtement, qui est alors de 
la mauvaise loi, dans une erreur cepen- 
dant intérieurement reconnue ? 

Passe encore chez « les autres », mais 
« chez nous » cette faiblesse est inadmis- 
Sible et intolérable. I1 faut en finir, cha- 
cun pour noire compte, avec ces petites- 
ses ; ne plus les abriter sous le manteau 
de l’Idéal. 

Pour -vivre intensément, nous avons 
beaucoup à détruire ; arrachons en nous, 
inlassablement, ce qui est mauvais. 

Sul. le plan moral, destruction 
Sdificalion. — CLOVYS. 

CLELELLELE LEE EL LEE LE RELLEEEEE CENT REED LPILITILITIIII LI 

JC plonge en moi-même et j'y trouve un 
monde... GOETHE (Werther). 
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a propos de Nieizsche 


Nietzsche ! Pauvre cher grand homme, 
si décrié, si peu compris ! Ton évangile 
de dureté n'est qu’un hommage au cou- 
rage, à la vertu virile par excellence. Per 
sonne n'a senti mieux que toi la beauté de 
l'homme qui est seul, qui le sait, qui porte 
seul son faix, et allègrement si possible, 
sans espérer ni de rien ni de personne. 
Jon « surhomme » n'est qu'un autre nom 
de l'homme, celui qui n’est pas, qui ne 
sera peut-être jamais. Tu ne veux pas que 
sa olonté ni $es actes, la part faîte, la 
plus petite possible, aux nécessités vitales, 
se subordonnent aux intérêts, souvent sor- 
dides, de, la tribu. Tu veux que ehäcun 
soit d'abord lui-même et qu'il œuvre à le 
devenir, sans faiblesse ni complaisance. 
Jon idéal n’est pas une impersonnelle ta- 
ble’ de. valeurs :: il n'est mi träcé ni préft 
guré, en avant dans le temps, nullement 
au fond des choses. [I est pour chaque être 
au dedans de lui, et il s’agit pour chacun 
de le reconnaître, de le dégager, de l’ame- 
ner à être, — en soi-même en se prépa- 
rant à acquérir les vertus actives ; dans 
es: actes, sans quoi -il:n'’est qu’'illusoire 
bavardage. Etre dur pour soi, pour tout ce 
qui détourne de l’œuvre, sculpter sa sta 


vaul 


tue, comme disaient les ’anciens. Pour 
être soi, c'est-à-dire pour être ce qu'on à 
«choisi d’être. Car il faut que ‘l'individu 


« SOit, puisque sans lui rien n'est et rien 


ne naît. Vive donc l'unique: et périsse 
L'« idéal » menteur et meurtrier ! — Pay 
Z\\ ILLING. 
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de 
OU VA L'HUMANITÉ 


VIIL CONCLUSION 


Je résume brièvement mon exposé, 

J'ai essayé de démontrer que l’homme 
était le produit de la tradition. J'ai suivi 
l'évolution des diverses lradilions et des 
conditions qui les ont rendues bonnes ou 
mauvaises. | 

11 m'a semblé qu'on pouvait en déduire 
qu'aucune d'’elles n'élait fatale et que 
l'homme était apte à vivre n'importe quel 
système social. De ce chaos il se dégage 
la certitude que nous n’allons pas fatale- 
ment vers le bien, ni inévitablement vers 
la stagnation. Puisque l’homme n'est pas 
la proie fatale d’une tradition inexorable, 
j'ai esquissé les grandes lignes d’une tra- 
dition nouvelle et ses chances de réalisa- 
tion, qui me paraissent résider dans l'évo- 
lution des relations inlercontinentales el 
l'apparition d’une certaine unité, créée par 
l'esprit scientifique et rationnel et la tech- 
nicité de la production et de la consomma- 
tion. Les religions, les morales, les philo- 
sophies, les lois, les codes ont échoué dans 
leur poursuite du bien et du mal. Le mal 
persiste et l’homme n'est pas meilleur 
qu'il y a dix mille ans, parce que ses tra- 
ditions, issues de l'ignorance, de la peur 
et des nécessilés, le façonnent tel que nous 
le voyons. 

Une autre tradition fera d’autres hoim- 
mes, lesquels seront peut-être bons, hon- 
nêtes, équitables et fraternels, non pas par- 
ce qu'ils seront meilleurs, mais parce qu'il 
leur sera impossible d’être autrement. 

_ Ee seul écueil dangereux, c’est l’anéan- 
tissement de la tradition par la dlolie 
humaine, détruisant d'un seul coup tout 
l’acquis péniblement accumulé. Avec le 
développement de son pouvoir, l'homme 
intensilie toutes ses aclivilés, les bonnes 
comme les mauvaises. Que sa puissance 
soit employée à la destruction et l’huma- 
nité perd dix mille ans d'expérience et 


d'efforts ; qu'elle soit employée au bien- 
ètre général et l'individu fait un bond 
giganiesque en avant, devient maitre de 
son temps el de ses activités élhiques 
et esthétiques, 

La duree seule permettra l’évolution 
lente et progressive de la tradition par 
le jeu des forces coordonnatrices des nu- 
inains, plutôt intéressés à vivre bien qu'a 
vivre mal, 

Quant aux certitudes de réalisation, 
elles reposent sur le déséquilibre des for- 
ces.en présence. Tout dépend des efforts 
que tenieront les peuples intéressés, les 
groupements sociaux, les individus. Une 
L'Adition Hé sex forme pas en ,un.An. .L 
ne peut triompher qu'a la suite des siè- 
cles. Et'ignore.ent 1ifnde”compte "ST elle 
t'iomphera. 

il ne” Tail. pas ‘OUDHET que ès tradi- 
Lions actuelles sont emmélées et s’in- 
fluencent les unes les autres. Faire triom- 
pher l'une et faire disparaître les autres 
11 88t:‘DAS ChOsÉ, aisée MÉCUuRe TU" ont Cru 
y parvenir par des revoiutions violen- 
tes ont échoué, car leurs soi-disant nou- 
velles traditions ressemblaient étrange- 
ment aux anciennes ei déterminalent à 
jeur Lour Îles mémes-”etlets odésastreux 
pour la paix et le bonheur des humains. 
il es très: difficile défaire disparaitre 
totalement, et d’un seul coup, les erreurs 
du passé, Celui-ci nous domine -encore 
par le culisde la: Porte: celui "du rofit 
dé! la ruüse.,.de l'Autorité: célus ‘de-1à 
jungle. Leur substituer l’usage de la rai- 
son, de la douceur, de la bonté, de la 
générosité el l'étude objective de tous les 
problèmes humains ; faire triompher le 
droit sacré de l'individu de s'apparte- 
nir en totalité et le respect de la vie de 
tout être humain, ne sont pas l’œuvre 
d'une seule généralion. %. 

D'autre. part, l'organisation sur une 
vaste échelle des groupements humains 
importants sur un modèle fédératif, me 
paraît impossible par spontanéité. Les 
provinces frahçaises auraient pu former 





: 
une fédération ; les cités grecques et ro- 
maines également. Or, c'est la lutte qui 
en est résullée el seule leur uniflcation 
violente l'a fait cesser. | 

Il me semble donc difficile d'espérer 
l'organisalion des peuples par une fédé- 
ralion voloniaire de groupeinents auto- 
nomes el indépendants, variant de quel- 
ques centaines à quelques millions d'in- 
aividus, se respectant mutuellement el 
participant librement à la production et 
a la consommation générale. Là encore, 
je vois un processus nécessaire d’unili- 
cation, el plus tard d'organisalion fédé- 
ralive pal émancipalion progressive des 
groupements réintegrés alors volontailre- 
ment dans un systeme mondial réparli- 
teur el purement technique, basé sur 
l'heure de lravail, avec facuilé, pour les 
indépendants, de régler leur vie à leur 
façon. 

J'ajoute qu'à inon sens une nouvelle 
formule sociale transitoire est à trouver. 
Le capilalisme est condamné, le libéra- 
lisme également ; le collectivisme, sous 
sa forme actuelle, est {rop écraseur d'’in- 
dividualilé. J'ignore donc quel sera le 
système social de demain, capable d'har- 
moniser les contraires, de se prêter par 
Sa souplesse à des transformations réelles 
el proiïondes sans catastrophes sociales, 
capubie surtout d'assurer l'abondance en 
tout et pour tous, seule manière de trans- 
former les lradilions agressives et mal- 
faisanties, et d'y substituer une tradition 
d’entr'aide et de liberté, aidée, dans ce 
travail gigantesque, par la culture in- 
cessante de Lous les huimains de la pla- 
nÊte, 

Mais si ce système social se réalise et 
s'impose au cours des siècles, ce sera par 
l'effort continu des véritables élites dé- 
sintéressées, qui sauront convaincre les 
hommes qu'il est plus avantageux d’as- 
socier leurs efloris pour le bien-être de 
tous, que de lutter les uns contre les au- 
tres pour Île triomphe d’une parasitaire 
minorilé. (Fin). — IXIGREC. 
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réalités, vérités 


L’Idéal, mot qui résonne mal à certaines 
oreilles, soit qu'elles n'en saisissent point 
le sens, soit qu'elles le considèrent comme 
irréalisable.- Mot admirable, tant de 1to1s 
galvaudé qu'on ose à peine le prononcer. 
Et pourtant, ainsi que le disait Tolstoi 
« L'idéal est ce qu'il y a de plus réel et 
de plus certain pour l’homme », 

—0— 

On assiste chaque jour à des spectacles 
répugnants dont on se demande s'il ne 
vaudrait pas mieux rire que de s’indigner. 
l'out est comique de ce que font les nom 
mes d'aujourd'hui, parce qu'ils ne se sont 
jamais contredits avec autant de cynisme. 
On vit dans une société offrant l'aspect 
d’un manoir à l'envers, habité par des 
fous. On constate qu'elle renferme de 
moins en moins de liberté et de plus en 
plus de bêtise. —0— 

Dénationaliser l'individu est une tâche 
plus urgente que de nationaliser les in- 
dustries guerrières. Ce serait la fin du ré- 
gime de caporalisation, militarisation, gré- 
garisation et autres malédictions qui pèe- 
sent sur sa destinée et qui équivaut à une 
robotisation intégrale. 

Q— 





Jamais les appétits des peuples, avides 
de conquêtes et de domination, ne se sont 
montrés aussi féroces qu'aujourd'hui où 
l'humanité repart à zéro. Zéro, c’est bien 
en eïfet le chiffre qui résume la situation. 
Zéro pour la pensée, zéro pour la liberté, 
zéro pour la justice, zéro pour la vérité. 
Zéro pour tout, mais des milliards pour 
la guerre ! 

L'immonde slogan, qui n’a jamais pro- 
duit rien de bon : « Si tu. veux Ia paix, 
prépare la guërre », est plus que jamais 
à l’ordre du jour. Chaque peuple, sous pré- 
texte de'se protéger, et-encorc plis’ de 
protéger ses voisins, préconise les arme- 
ments à outrance et le service militaire 
obligatoire. Une guerre à peine finie, une 
autre recommence. Jamais on n'aura tant 
parlé de guerre que depuis que nous avons 
la paix. La folie règne partout. Décidé- 
ment, la bête humaine est indécrottable. 

—( — 

De toutes les nationalisations, il en est 
une dont on ne parle pas, et qui existe ce- 
pendant depuis longtemps : c'est celle de 
Jd'individu. Elle passe inaperçue. 

—(Q— 

La guerre, qui à tué des millions d’hom- 
mes, n’a pas tué la paperasserie. C’est elle 
qui sort victorieuse de la bagarre. Elle à 
tous les honneurs. Partout des papiers à 


—(}—— 


remplir et des circulaires en nombre in- 
fini. Des fonctionnaires en veux-tu en voi- 
là, les uns pour transformer, les autres 
pour RREX un visa, d’autres pour véri- 
fier si tout est bien exact. Et, à la fin, on 
S'aperçoit qu'il manque quelque chose. 
Tout est à recommencer. 

—() — 

Tous es fonctionnaires, intermédiaires 
ou autres, pour conserver leurs places, em- 
bêtent le public. La méthode Coué s'avère 
inefficace. « Tu es libre », « nous sommes 
libres », etc. Quelle époque ! et quelle li- 
bération ! —0— 

Avoir l'air de faire quelque chosen 
n'importe quoi — pourvu qu'on en ait l’air 
— telle a toujours été la tactique des par- 
tis politiques pour accéder au pouvoir et 
s'y maintenir par le même moyen. C’est 
plutôt défaire qu'il faut dire, défaire ce 
que les autres ont fait pour faire plus 
mal encore... jusqu'aux prochaines élec- 
tions, où l’on entendra les mêmes dis 
cours et les mêmes promesses. 

—Q—— 

Toute l'agitation politique, sous quelque 
forme qu'elle se présente et quelque éti- 
quette dont elle se camoufle, se ramèéue 
en dernier lieu à une question de porte- 
feuilles. Devant elle tout s’efface, il ne 
s’agit plus de faire le bonheur du peuple, 











mais seulement celui de quelques indivi- 
dus plus malins que les autres. Il n'est 
plus question que de profiter des circons- 
lances pour accéder au pouvoir et 5’y 
maintenir jusqu'à nouvel ordre, 

—( — 

Dire que tous les problèmes à l’ordre 
du jour se ramènent à une question de 
« Imangeaille » ! La paix, l’indépendance 
des individus, la sécurité des nations, le 
progres moral et physique se ramènent ail 
tube digestif. Il suffit de donner à manger 
alu vaincu pour que le vainqueur soit bien 
vu et au populo pour qu'il cesse de reven- 
diquer. ‘Toutes les difficultés s’aplanissent. 
Jout cède et rentre dans l’ordre pour un 
morceau de beefteack ! 

« Nous sommes libres », dites-vous, ou 
du moins vous croyez l'être. Rescapé 
d’une dictature, on retombe dans une au- 
tre. La dictature existe toujours sous dif- 
ferents Camouflages. On ne peut guëre v 
échapper, mais quand elle relâche ses liens, 
c'est alors qu'on se croit libre et qu’on le 
proclame à cor et à cri. À défaut de liber- 
té On à son masque. C’est toujours Ça |! 

— (0 — 

Le propre des démocraties c'est de nous 
donner l'illusion de la liberté, alors que 
les régimes totalitaires ” nous l'enlèvent. 
Avec ces derniers, point d’équivoque, on 
sait à quoi s’en tenir. Avec les premières 
on conserve l'espoir qu’un jour viendra 
où une démocratie réelle succédera aux 
caricatures de démocraties que nous con 
naissONs. —0—- 

Que vient-on nous reprocher de ressas- 
ser toujours les mêmes vérités, alors que 
les réalités. ne changent pas ! Est-ce notre 
faute si les hommes ne valent pas mieux, 
si la bêtise demeure, si PFiniquité continue 
à faire des siennes ? En présence des mê- 
mes laideurs nous sommes bien forcés 


d'utiliser les mêmes mots et de faire les 
inmêmes constatations. — (G. DE [LACAZE- 
DUTHIERS. 


PAROLES D DANS LE V VIDE 


O Vie d’ici-bas, combien iu en as tront- 
pés, séduits, aveuglés ! 

lu fuis, et lu n'es rien ; 

Tu apparais el Lu n'es qu une oihbre : 

Tu l’élèves el tu n'es qu'une fumée ; 

Tu fuis chaque jour, et chaque jour 
Lu viens, car en venant Lu fuis el lu viens 
en fuyant ; 

Diversement Lu te lermines, semblable- 
ment Lu commences ; 

Divensement Lu bruis, 
tu fuis. 

Douce aux insensés, amère aux sages, 
ceux qui l’aiment ne le connaissent pas 
él ceux-là seuls le connaissent qui. te: 
méprisent. 

Tu n'es donc pas une vérilé, 
mensonge. 

Tu te montres comme une vérilé el 
comme un mensonge, lu l’éclipses. 

Qu’es-tu donc, Ô Vie humaine ? 

Tu es la voie des mortels et non leur 
Vie. 

Non, lu n'es pas une vraie Vie. 

Tu n’est qu’un chemin, el inégal en- 
core : lon pour les uns, court pour les: 
autres ; large pour ceux-ci, étroit pour 
ceux-là ; joyeux pour quelques-uns, triste: 
pour le plus grand nombre, mais pour 
{tous également rapide el sans retour. 

M. GRIVET-RICHARD, 





esecimblablement 


[u es ur 


Lettre ouverte 


à une camarade qui souffrait 


de l’abandon de celui qui l'aimait 





Vous souffrez, chère camarade, de 
l'abandon de celui qui vous airaait, Vous 
en éplouvez une peine profonde. Vous 
ne pouvez vous faire à l’idée d'avoir élé 
ainsi délaissée, « lächée » comme vous 
avez énoncé dans un moment où vous 
oubliiez volre réserve coultuimière, Votre 
douleur est atroce, me mandez-vous, el 
je le comprends d'autant mieux que j'ai 
en horreur les ruplures el aulles calas- 
L'ophes de ce genre. Mon but, en vous 
écrivant, n'est pas d'alléger voire far- 
deau. Je ne le pourrais. Mais plutôt de 
vous incilel à vous interroge] él à vous 
demander si ce pénible « lachage » N'uu- 
l'ail pas pu êire évité — parlons net, si 
vous hell êles pas responsable en parte 
— qui Sail, en grande partie ? 

Celui qQui.vous aimait à pu se consa- 
Cl'El" à SOIL amour pour vous sans 1'ele- 
nue, sans réticences, Sans l'ombre d’une 
al l'ièl'e-pensée. 4 vous ne l'ignoriez pus. 
ii se peut qu’il se soil aperçu que ce don, 
lequei, sonne toute, ne vous élail pas 
du, n'élail pas apprécié pal’ vous à son 
exacle valeur, c'est-à-dire comme il 1ie- 
nait à ce qu'il füt estimé par vous. Le 
don d’un étre à l’amour qu'il ressent 
pour un autre êlre le lranstigure, el 1l 
saut être atteint de cécité morale pour 
ne pas le constaler. L’apparence exté- 
lieure, l'âge, les carences d'un genre ou 
d’un autre n'’offrent plus d'intérêt lors- 
qu on les met en balance avec un tel don. 
Celui qui vous aimait s'était donné à 
vous sans esprit de retour : vous n'étiez 
pas pour lui la « bonne amie » qu'on 
retrouve de ternps à autre pour « faire 
l'amour » avec. Il vous considérait com- 
me.une Compagne de roule, comme une 
« àme-Ssœulr » si J'ose employer ce voca- 
ble romantique, comme l’amie sûre à lüu- 
quelle. on-ne cèle rien desrévénements de 
Sa vie quotidienne, des expériences de son 
évolulion psychologique. Etant convain- 
cu, parce qu'il croyait en détenir la preu- 
Ve: que. vous -n'évaluiez "pas -,son.:don 
comme il s’y atlendait, la situation lui 
devint sans doute intolérable, Incapable 
de supporter plus longtemps celte: sous- 
estimation, il n'a vu.de salut que dans 
FA ArOLTAiLe. 

Ou celui qui vous aimail ne pouvait 
aimer que vous. Et le jour où il vous à 
aimée — d'amour — aucune femme n’a 
réellement compté pour lui. £lt vous ne 
l’ignoriez pas. D'ailleurs, épris de vous 
comme il l'élait, passionnément atliré 
vers vous,. il lui eût été impossible de 
nourrir une affe#iion aulre, où un amour) 
autre, qui fussent réels. Peut-être, en rai- 
son même de sa vigueur, son sentiment 
pour vous élail-il un peu ombrageux, 
voire exclusif ? Dans ce cas, il n’a jp: 
supporter la pensée — que dis-je, le soup- 
Con — qu'un’autre, que lui pt occuper 
une place quelconque en votre cœur, 4 
Jorhori entretenir avec vous des rapport 


physiques. [Il a préféré — ses soupçons: 
s'étant changés en certitude — et parce 


que vous ne lui suffisiez plus, vous lu: 
ser libre d'orienter à votre gré volre vie 


affective, Partisan des situations netlles, 


: « allumeuse », 


la faute de ceux qu'il fréquentait, 


_aima it-11 
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hostile au partage, il lui a semblé juste, 
puisqu'en fin de comple, vous ne pou- 
viez le payer de relour, de disparailre dt 
volre horizof. 

Celui qui vous aimait 
ni un collectionneur d'aveñlures, fi &t 
Sun à aucun deglé lu vocalion de sé: 
ducteur. [Il pouvait abhorrer la cote 
rie, délester le-flirt, etc, El vous ne lL'iqgiui 
riez pas, Peut-être, dans vos facons “ 
vous comporlier à l'égard des personnes 
de l’autre sexe, vous a-t-il (rouvée tro 
liante, un peu provocanie, un: lantinel 
tout au moins encline à 
ne pas rejeter leurs avances avec loule 
la netteté qu'il espérait. Il s'est aperçu 
qu'un abîme se creusait entre vos deux 
comporlements à l’égard de l’autre sexe : 


pouvail n'être 


tandis que es il se tenait inslinctive- 
ment sur la défensive — tout au moins 
sur la réserve — il vous sentait assez 


"disposée à une familiarité qui ne cadruil 


pas avez l’image qu'en son for inlime, 
il S'était-tracée de vous. Test arrivé 
un jour à celte conclusion qu’un pont ne 
pouvait plus être jeté sur cet abîme et 
plutôt que de continuer des relations qui 
auraient fini par être créatrices de pei- 
nes et de soucis, il à préféré les rom- 
pre. 

Ou bien celui qui vous aimait élait fier 
et vous voulait fière autant que lui. Æ4 
vous ne l’ignoriez pas. Il n'aurail jamais 
supporté que vous fussiez humiliée par 
sa faute, ni accepté que vous fussiez plu- 
cée dans une situation d'infériorité par 
prQ- 
ches ou lointains. Pas plus qu'il n'enten- 
dait accepter d’être humilié ou infério- 
risé, par votre faute, par rapport à n'’irn- 
porte laquelle de Vos fréquentations. 
Peut-être s'est-il aperçu que dans volre 
attitude à son égard, justement à ce su- 
jet, il n’occupait pas la place qu’il souhai- 
tait. Il a pu se rendre compte finalement, 
que votre manque de délicatesse, votre 
insouciance des ménagementS, ne pour- 
vaient concorder avec son tempérament 
entier, extrême, .et aussr /S0n ‘SOUCL "He 
nuances. Il lui a été impossible de subir 
plus longtemps une situation humiliante, 
amoindrie, où ne lui étaient épargnées 

les blessures ni les mortifications, du 
moins à ce qu’il imaginaït. Il a rompu, 
préférant ne pas insister pour être com- 
pris de vous. 

Ou encore celui qui vous aimait vous 
tendrement., Vous: étiez tt Low 
nour- ut. T'aute"Sa vie 'affeclibe sa vie 
amoureuse, sa vie d’amant était cenlrée 
sur vous, Sur voire personne morale, sur 
votré£ personne, physique, : ET VUS ARE 
l'ignoriez pas. Voluptueux et caressant, 
il chérissait votre corps à l'égal de votre 
esprit. Peut-être n'avez-vous pas répon- 
du à ‘ses «mmilestationstr de - tendresse 
comme il s'y serait attendu et vous êtes- 
vous montrée à son égard d’une froideur 
telle qu’elle gelait la flamme qui embra- 
sait tout son être aimant — si bien qu'il 
devait imposer silence aux élans qui fu- 
saient de l'attachement passionné qu'il 
vous portait, Lant eb si bièn qu’il se con- 
traignait à ne pas se montrer à vous (le! 
qu'il était en réalité, à porter ùn:Mmas- 
que. Un jour est venu sans doule où il 
lui est devenu absolument impossible de 
ée réstréindre plus longtemps, "où Pa 
senti au-dessus de ses forces la continua- 
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tion d’un tel refoulement. Il avait peut- 
être espéré, le temps aidant, que vous 
auriez fini par comprendre la véritable 
nature, le profond caractère du sentiment 
complexe qu'il vous porlail: Et compre- 
nant tout cela, et appréciant sa longue 
latience, il espérait, dis-je, que vous au- 
Hier vais. fin -à ce renoncement-quir Jui 
Potiallsi.Cher —:un prix tel qu'il #4, "à 
bout de générosité, lrouvé trop exorbi- 
tant. | 

Enfin, celui qui vous aimait pouvait 
ne pas admettre le manque de franchise, 
la dissimulation, la fausseté, etc. entre 
êtres liés par l'intimité amoureuse. ÆEl 
vous ne L’ignoriez pas. Vous saviez lout 
de son existence, jusqu'aux détails les 
plus menus, jusqu'aux incidents les plus 
intimes. Vous saviez quelles personnes ii 
fréquentait, la nature des rapports qu'il 
entretenait avec elles. Jour après jour, 
pour ainsi dire, vous pouviez le suivre 
pas à pas, tant il vous tenait au courant 
de ses gestes. Il n'y avait en lui aucune 
chambre secrète où vous ne puissiez pC- 
nétrer. [1 lui a paru que ‘vous ne lui ren- 
diez pas la réciproque, qu'il existait chez 
vous des coins d'ombre, des demeures 
dont l'accès lui était interdit, que vou. 
accomplissiez des actions dont il n'a con- 
nu que par des tiers le contenu. Et ïl c: 
a eu une peine infinie. Non pas qu'il vou- 
Iût empiéter sur votre indépendance, mais 
a la confiance qu'il vous témoignait, il 
tenait à ce que vous répondiez par une 
confiance égale. Peut-être vous a-t-il sur- 
prise en flagrant délit de mensonge el 
son cœur en a-t-il été ulcéré ? Après avoir 
longlemps hésité, il a sans doute senti 
que votre façon de le iraiter ne conve- 
nait pas en définitive à l'être loyal el sin- 
cère que vous le saviez êlre. Le moment 
est venu où il ne pouvait plus justifier 
à ses propres yeux sa liaison avec vous. 
Il s’en est donc allé. 

11 se peut que l'abandon de celui qui 
vous aimait ait une cause toule ditffé- 
rente. Mais puisque, dès l’abord, vous 
n'ignoriez rien de ce que cet homme atlen- 
dait de vous, moralement ou physique- 
ment, puisque, étant donné votre lempé- 
rament, voire nature, votre caractère — 
peu importe comment vous appelez cela 
— vous ne pouviez accomplir l'effort vou- 
Ju pour répondre à .se vœux, il eût élé 
préférable, plus sensé, plus fraternel, 
plus humain, de vous éloigner sans alien- 
dre davantage. Cela eût évité l’amerlume 
dont vous vous sentez tout envahie au- 
jourd'hui, la souffrance dont vos cœurs 
ronde proie, de vôtre elle’ sien 

léva.sans dire que: cette.lettre-pour- 
rait être adrfessée à un correspondant 
culin. 
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12 novembre 1942. 


PRÉFÉRENCE 


Vouloir éviter toute souffrance évitable 

Me semble humain et raisonnable. 

Certes, désagréable est de souffrir, 

Mais « Mieux vaut souffrir que MOUTIT ». 
OVIDE DUCAUROY, 


-individualistes, qui 


CONCLUSIONS D'UNE GADSERIE 


sur la Désintégration de l'Atome : 


Nous avons plusieurs fois discuté ici 
de la science et de son rôle sur le bonheur 
de l’homme. 

Cerlains camarades ont défendu la thè- 
se selon laquelle la science doit, petit à 


petit, au fur et à mesure de son évolution, 


libérer l’homme de ses servitudes maté- 
rielles, lui. abréger ses heures de travail, 
rendre celui-ci :plus:facile, «moins péni- 
bleraugmenter les. heures de loisirs; :per- 
metllant ainsi à l'individu de se cultiver 
ou-de s'’adonner aux plaisirs de l’art ou 
inême à un doux farniente, 

D'autres camarades ont défendu la the- 
se contraire, selon laquelle la science est 
avant tout un instrument puissant el 
ineurtrier, un instrument de domination 
aux mains des gouvernahls. Et de citer 
à l'appui de leur thèse l'exemple, hélas 
si convaincant, de la découverte de l'éner:- 
gie atomique dont la première application 
lut cette bombe monstrueuse dont on à 
pu juger les effets sur le peuple nippon. 

{1 n'y a, à mon avis, rien à répliquer à 
un tel argument, pris dans la vivante 
réalité. Mais, et c'est là que je voudrais 
exprimer mon avis, Je crois que la ques- 
tion a’ été. mal abordée: 

Il s'agit en effet de savoir, pour nous 
visons à considérer 
les choses non pas en mystiques ni en 
nytlhomanes, ce que la science considérée 
dans son étal actuel (en tenant compte 
de son évolulion continuelle) el mise dans 
les mains de l'humanité telle que nous 
La connaissons peut apporter à l'individu. 

Ceci est le point de départ du problie- 
me. Il convient de ne pas le perdre de vue 
et d'éviter dé discuterT sur uné-science 
idéale (alors que la nôtre est hésilante) 
mise au service d’une humanité idéale 
(alors que la nôtre est bien loin de l'être). 

Un autre point de vue sur lequel il me 
semble que l’on se trompe est celui qui 
consiste à discuter de la science comme 
d'une entité possédant le pouvoir de, pen- 
ser el d'agir dans tel ou tel sens. On dit 
Hop facilement : 

La science est bienfaisante, ou là scien- 
ce fait le malheur de l'individu, elc.… 

La: science n’a pas: d'initiative el, .ne 
fait rien -durtout. 

Elle est une chose, un outil intellectuel 
que l’homme a forgé de toutes pièces. 

Metlez une abeille sur une table : elle 
pourra s'envoler ailleurs ou bien venir 
vous piquer le nez si cela lui chante, car 
elle est un individu avec sa pelile volon- 
Lé, ses besoins, ses caprices. 

Mais placez sur une même table un re- 
volver chargé, vous pouvez êlre certain 
qu'il ne tuera jamais personne bien qu’il 
y ait en lui de grandes possibilités de 
mort. 

C'est.que le revolver est-un insirument, 


un outil, forgé pour l’homme, mais en- 
tLièrement soumis à l'emploi que l’hom- 


mé.juge: bon:d'en faire et si -celui-ei.ne 
s'en sert, le revolver 
inoffensif. 

Il en est de. même. pour la science ; 


elle est une chose qui ne saurait, par elle- 
même, être ni bonne ni mauvaise, pour: 


restera inactif el. 
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a Simple raison qu'elle n'a pas de vie 
propre ; elle ne vit que par l'usage qu’en 
fait Son créateur : l'homimne, 

or À rs 

Une autre point de vue, qui est faux, 
est de dire que l’on peul se passer de la 
science. Évidemment, on peut se passer 
de l’électricité et s'éclairer avec une Lor- 
che, on peut se passer de l'avion et che- 
iminer à pied. Mais il faut bien compren- 
dre que la science est attachée à l'hom- 
ne comine son ombre. Elle est fille di- 
recte de l'intelligence. Elle nous distin- 
gue à elle seule de l'animal. Jamais 1e 
singe 1e plus intelligent n'a pensé à allu- 
mer une torche pour éclairer sa tanière, 
l’homme l’a fait ; et l'électricité n'est 
qu'un pelil perfectionnement de celte cho- 
se énorme que fut la domestication du 
feu. Celle torche, instrument risible pour 
nous au 20° siècle, est de la pure sciénce. 

L'animal cueille dans la forêt les fruits 
sur les arbres ; l’homme cultive cet ar- 
bre pour en récolter plus de fruits et de 
meileurs:: R-culture este : la vpurs 
science. 

L'hiver, l'animal se met le nez dans le 
derrière et se terre dans quelque coin, 
l’homme se couvre de peaux de bêles 
lFhabillement est. de . la pure science. 

Ainsi donc, il faut bien comprendre 
que le: moindre de nos gestes, derrière 
lequel brille une lueur d'intelligence hu- 
maine, est un geste scientifique. 

Il nous faut nous résoudre à être des 
scientifiques ou à retourner à une ani- 
malité pour laquelle nous ne sommes 
pas conçus, c'est-à-dire à une mort irré- 
médiable et presque immédiate. 

— (0 — 

On m'objeclera que si certaines inven- 
Lions scientifiques élaient indispensables 
à la sauvegarde de l'homme en tant que 
race d'êtres -vivants assez défavorisée 
physiquement, il n'élail point nécessaire 
d'aller tellement de l'avant el d'en arri- 
ver à découvrir ou à inventer des choses 
si formidables qu'elles restent en dehors 
de la compréhensien de la majorité. des 
humains et qu'élant ainsi imal compri- 
ses, elles servent à des fins fort peu en 


rapport avec le but initial de la science 


qui est la sauvegarde de la vie humaine 
au milieu des difficultés suscitées par 
une nature hostile. | 

Là est le point crucial de la question. 
Il est un fait indéniable que l'esprit in- 
ventif, l'intelligence peut-on dire, de 
l’homme, est sans cesse en état de gesla- 
Lion et sans césse accouche de quelque 
perfectionnement scientifique ayant pour 
but soil une amélioration des conditions 
4le vie, soit un simple plaisir de lesprit 
ayant trouvé une meilleure explication 
à des phénomènes naturels. C’est là le 
point de départ des recherches atomi- 
ipues : l’homme voulait savoir de quoi 
était faite la malière. Depuis quelques 
millénaires qu'il se posait cette question 
{et c'était là une louable curiosité), il l’a 
enfin résolue. Si je croyais au diable, j® 
dirais que le diable a voulu qu’en décou- 
vrant cette structure intime de la matiè- 
re : l'atome, l'homme découvrit en même 
temps qu’une énergie formidable et jusque 
là inconnue y était enclose. Et là cesse- 
entièrement le rôle de la science. L'hom- 
me a trouvé un pistolet chargé et en 
connaît les effets. Il peut le laisser sur 
une table avec un écriteau « Danger » 








posé à côté, ou bien il peut s’en servir 
pour tirer sur ses semblables. 

. Dans le premier eas nous dirons que 
l’homme est un sage. Dans le second, un 
animal dangereux. 

C'est malheureusement le deuxième 
pas/ qui est. vrai en -nol'e-2U° Siècle, Et 
nous, qui discutons souvent ces questions, 
devons nous rappeler à chaque inslai 
que c’est l'individu qu'il faut éduquer, 
que c’est l'individu qu'il taut libérer dans 
son esprit, dans ses sentiments, duns ses 
conceptions. C’est vers l'individu qu'il faul 
porter nos efforts, pour qu’il ne soit plus 
un gosse mal intentionné jouant avec les 
allumélles. delà. scrence-ét-metiant le‘iel 
à la maison, 

Quant au problème de là science bien- 
faisante ou malfaisante, il n’exisle pas. 

Reste la question des hommes de scien- 
ce, des savants. Je suis d'accord quant à 
la malfuisance de cerlains qui mettent 
leur savoir au service des puissances d’ex- 
ploilalion, et qui inventent et perfection- 
nent-les éngins de: guerre et de mort. 

Quant aux autres, ils sont des hommes 
comme tout le monde, ni plus ni moins 
évolués et, comme tout le monde, pouvant 
faire un usage bon ou mauvais de leur 
travail intellectuel, 

Vouloir supprimer tous les hommes 
de science équivaudrait à anéantir l'hu- 
manité, chacun de nous étant un homme 
de science dans sa sphère d'activité. 

Mais, inversement, considérer le savant 
comme un sauveur, un libérateur de l'hu- 
manité, c'est voir le problème en ulopisie 
et prendre le savant pour une machine 
à inventer alors qu'il est un homme avec 
tous ses défauts, toutes ses faiblesses. 

Ici encore le problèmevwreste le: même, 
et l'homme de science, comme l’ouvrier, 
comte le paysan, comme l’intellectuel, 
doit se libérer, doit devenir un individu 
libre en sa vie intérieure. Alors, et alors 
seulement, il ne sera plus l’esclave qu 
forge avec son cerveau des armes pour 
les tyrans de tout poil, comime d’autres 
leur forgent des canons avec leurs mains. 
— NEXxPos. 
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L'amour n'est de soi-même ni beau ni 
laid. Il est beau si l'on aime d'une façon 
élevée, il est laid si l'on aime d'une façon 
honteuse.. PLATON (traduction Solovine) 
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CONSEILS PRATIQUES 
pour lire convenablement 


—()— 
1. Prends soin de ta vue ; d’elle dépend, 
en grande partie, ta Confiance et ton suor- 


cès dans la vie. — 2. Tandis que tu lis, 
tiens la tête droite. — 3. Tiens ton livre 
à 35 centimètres de tes yeux. — 4. Fais en 


sogte que ton éclairage soit clair et bon. 
+ 5. Ne lis jamais dans la pénombre, ni 
dans un véhicule, ni couché. — 6. Ne reçois 
pas la lumière de face quand tu lis. La lu- 
mière doit venir de derrière et par-dessus 
ton épaule gauche. -— 7. Evite de lire des 
livres et des périodiques mal imprimés et 
en petits caractères. — 8. Repose-toi la vue 
de temps à autre, mettant de côté ton li. 
vre pour quelques instants. — 9. Lave-toi 
les yeux avec de l'eau pure, matin et soir. 
— 10, Ne te frotte jamais les yeux avec la 
main, ni avec un mouchoir où un linge de 
toilette qui ne soit d’une propreté absa- 
Jue, = (RJQCULTURA), | 


AUETISCER ele RETOUR BTERNEL 
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Je ne hausserai pas le ton pour parler 
de la conception nietzschéenne du retour 
éternel. Je ne la qualifierai pas, par exem- 
ple, d'idée angoissante, car elle ne sus- 
cite en moi qu'un sourire amusé. Lors- 
qu'on est convaincu comme je le suis de 
la détermination de l'avenir et de l’auto- 
matisme de l'être vivant, même si ce der- 
nier a l'honneur de s'appeler l’homme, 
on ne se frappe pas à la pensée que la 
comédie humaine et le drame cosmique 
puissent se renouveler indéfiniment dans 
un univers à répétition. 

Il semble bien que cette idée se imani- 
fesla comme un éclair dans l'esprit de 
Nietzsche, en 1881, alors qu'il était en 
Haute-Engadine, à Sils-Maria (1). Mais 
d’autres avaient parlé du retour éternel 
avant lui, à commencer par les Pythago- 
riciens de Grande-Grèce. Au xt siècle, 
Siger de Brabant l’enseignait. Chez les 
modernes, la question fut évoquée ävant 
lui par Henri Heine dans une relation 
de voyage ; par Auguste Blanqui, ie ré- 
volutionnaire, dans La Vie par les As- 
tres, livre écrit en 1871 dans la prison 
de Belle-Ile, et par le docteur (Gustave 
Le Bon, dans L'Homme el les Sociétés, 
publié en 1881. Toutefois, aucun de ces 
écrivains ne trailta le problème scienli- 
fiquement chacun d'eux le considéra 
comme un thème de littérature poélique 
et philosophique. 

Nietzsche n'eut vraisemblablement pas 
connaissance des idées émises par ses 
devanciers sur ce sujet. Il nous serait 
d'ailleurs indifférent qu’il eût tenu cette 
conception de quelque autre penseur : ce 
qui est intéressant, c'est l'aspect sous 
lequei il l’envisagea, l'effet uu’elle pro- 
duisit sur lui, la couleur qu'ii lui donta. 
Trouvaille, donc, chez lui, mais trouvailie 
halluc:nante, et telle pour lui seulemeni. 

Une femme de lettres qui reçut ses 
confidences, Leu Salomé, relate ce fait 
qu'aussitôt l'idée du retour éternel for- 
née en son esprit, il eut l' i appréhen- 
sion » qu'elle ne représentât une réalilé. 
Il éprouvait « la crainte de vair se con- 
firmer son hypothèse fatale » : puis, com- 
me il ne réussissait pas à en prouver la 
vérité par des arguments scientifiques, 
« il sembla délivré de sa tâche d'annon- 
ciateur, dont la perspective l’emplissait 
d'une véritable épouvante » (2). Cepen- 
dant, cet insuccès n’empêcha pas sa con- 
viction de s'ancrer plus profondément en 
lui avec le temps et ce qu'il n'avait pu 
démontrer scientifiquement, il l’affirma 
désormais mystiquement, comme résul- 
tant d'une inspiration intérieure. Aucun 
des écrivains précités n'éprouva d’an- 
goisse à ce sujet ; lui seul s’en fit un 
épouvantail. 

Par sa révélation de ce grand secret, 
il allait, pensait-il, bouleverser l’huma- 
nité. I] ne la bouleversa pas plus que ne 
l'avaient fait ses précurseurs. Mais telle 
fut la fascination qu'il exerça sur ceux 
qui firent sa gloire après sa mort, vers 
la fin du xix° siècle, qu'ils prirent sa 
pseudo-découverte au sérieux, voire au 
tragique, alors qu'elle était uniquement 
justiciable d’un humour à la Schopen- 
hauer, NE | | 
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Examinons donc la conception nietzs- 
chéenne du retour éternel. 

Et d’abord, qu'est-ce que l'univers, dons 
on dit qu'il est éternel et infini ? Nul ne 
le sait. D'aucuns, par un tour de force 
verbal et savant, ont réussi à accorder 
le concept d'un univers infini avec celui 
d'un univers tini Mais qu'il soi infini 
ou à la fois fini et infini importe peu 
quant à la possibilité du relour éternel 
des choses et des êtres, qui est h2sé sur 
le nombre limité des é.ements parlicipant 
aux combinaisons de la substance de l’uni- 
vers. À un certain moment, toutes les 
combinaisons possibles doivent avoir élé 
réalisées, formant un cycle, et auparavani 
l'avoir été une quantité incalculable de 
fois en d'innombrables cycles absolument 
similaires. On peut certes imaginer que 
les combinaisons d'un moment donné 
arriveront à se reproduire exactement 
dans la suite du temps, avec, évidem- 
innent, des délais de réalisalion d’une 
durée incommensurable. On peut l'ima- 
giner : il n'est nullement certain que cela 
se réalise ; des facteurs insoupçonnés 
peuvent y mettre obstacle. D'autre part, 
la nature même de notre esprit, le fonc- 
Lionnement déterminé de notre intellect 
peuvent faire que ce retour élernel ne 
soit qu'une illusion. | 

En tout cas, si cela doil avoir lieu dans 
le laps de temps que nous appelons, rela- 
tivement à notre présent personnel, l’ave- 
nir, cela doit nécessairement s'être accom- 
pli dans le passé. Or, si cela eut lieu dans 
le passé, le Nietzsche de 1844-1900 avail 
déjà existé. Celui-ci aurait dû se souve- 
nir de lui-même, de son moi en son « édi- 
Lion » précédente d'il y avait des millions 
ou des milliards d'années. Car est-on 
soi sans la conscience de soi ? La cons- 
cience de soi n'est-elle pas un attribut 
inhérent à la malière vivante organisée 
en homme ? Et y a-t-il conscience sans 
mémoire ? 

Or Nietzsche n'a exprimé aucune sou- 
venance d'une sienne existence antérieu- 
re. Il a pu écrire — mais ce n'esi pas 
une réminiscence, c'est une image — : 
« Tout est déjà revenu : Sirius et celle 
araignée et tes pensées à celle heure, el 
cette pensée qui est la tienne, celle que 
toule chose revient » (3), mais, non plus 
que quiconque d'autre, il n'a témoigné 
qu'il eût la mémoire de sa personnalité 
à travers le temps. Et c'est là un crité- 
rium : la conscience de soi, que je qua- 
lifierai en ce cas de « cosmique », est la 
pierre de touche qui eùt permis d'affir- 
ner la réalité du retour, en assurant 
tout enquêteur de l'unité des Nietzsche 
successifs. 

Mais n'y aurait-il pas là, d'autre part, 
un gros risque de déception en matière 
de preuve ? Possédant cette conscience 
de soi cosmique, qu’aurait pu dire Nietzs- 
jadis ? 11 n'eût pu que rappeler toutes 
les circonstänces de son présent et du 
passé de son être de 1844-1900, — présent 
et passé semblables à son passé du grand 
jadis : dans l'univers à retour éternel, 
rien de nouveau, puisque tout ce qui re- 
vient est exactement pareil à ce qui fut. 
En quoi il eût fait figure de radoteur. Il 
n'eût pas même pu nous donner le sen- 
sationnel, auquel des esprits à courte vue 
auraient pu s'attendre, de la prédiction 
de son proche avenir, de l'avenir de SA 
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vie présente, actuelle, puisque, la con- 
naissance de lavenir n'étant pas l’apa- 
nuge de l'homme, il n'aurait pu avoir ni 
évoquer à aucun moment de son exis- 
Lence de 1541-1900 — condition indispen- 
Sable cependant pour qu'il s'avéràt iden- 
Lique au « lui-même » du grand jadis — 
le Souvenir de son avenir passé au delà 
du ‘moment de son existence anlérieure 
correspondant au moment d'évocalion de 
SG présent actuel. 

Des considéralions qui précèdent, il ré- 
sulle que la seule preuve qui puisse être 
convaincante serait impossible par la 
Halure même des choses, dans l’hypothès:: 
du retour, la possibilité d'une preuve 
CXpCirhinenlale s'évanouit. 

Aluis, Si la conscience de soi cosmique 
fait défaut à l'homme, — et elle lui fait 
Visiblement défaut, — l'idée du retour 
éternel n'a plus rien d'effrayant. Nietzs- 
che, évoquant la perspective ultra-loin- 
laine de la reproduction de son étre, 
l'obligation de revivre éternellement sa 
vie, H'EUL pas dù être terrifié. Né à nou- 
veau d'un regroupement similaire de mo- 
IécuI6s Sctiblables à ses molécules an- 
CcichNes, inais ne possédant que la cons- 
vicuce de soi de sa Vie actuelle, l'homme 
serait alors comme un être neuf, inédit. 
C'est la seule conscience de soi cosmique 
qui pourrait, dans l'hypothèse de la réa- 
lité du relour élernel, relier l’homme 
présent à som passé cosmique, lui faire 
dire qu'il est lui encore une fois. Sans 
n y aurail pas lieu de redoute 
cet avenir, non plus d'ailleurs que de se 
SOUVCOnIr avec peine d'un passé « million- 
Halle », ( milliardaire », en considérant! 
pul' la pensée le côté antérieur du retour 
au lieu du côté ultérieur. 

Suns conscience de soi cosmique, sans 
Hiéinoire à travers les cycles temporels, 
VOUS I'avez pas de moi ressuscilés : vous 
L'avCZ, au mieux, que des sosies. 

Nictzsche, donc, n'a pu fonder sa con- 
CCplion sur l'expérience, Pour qu’elle füt 
ainsi fondée, pour qu'il,y eùt eu expé- 
lience, il eût fallu que son auteur por- 
Lt l'empreinte de celte dernière dans 
une mémoire cosmique qui lui manquait, 
dans un souvenir de ce passé « milliar- 
diaire », dans la conscience de soi à tra- 
vers Ies cycles du lemps, — en un mot, 
I. eût fallu qu'il se souvint. 

Mnétmosvne absente, le retour éternel 
jélail une chiinère. MANUEL DEVALDÈS. 

(1) En celle question comme en maintes 
Autres, il faut compter avec deux Nietzsche 
Ainsi 


contradictoires, il est à remarquer 
que, dans sa première période intellec- 
Lille, Niôtzsche savait émis une opinion 


diamétralement opposée à celle qu'il a 
soutenue plus tard au sujet du retour éter- 
nel. M. Albert Lévy, dans sa thèse présen- 
(6e à la Faculté des Lettres de Paris, pu- 
bliée ensuite sous le titre Stirner et 
Nietzsiche, Nietzsche déclare dans 
son Intempestive sur Schopenhauer con- 
Sidéré comme éducateur que chaque indi- 
vidu n’est qu'une fois au monde Jamais 
le hasard ne ramènera cette combinaison 
singulière d'éléments bariolés qui consti- 
tuent ton Moi. Il a fallu un temps infini 
pour te faire naître ; il y a dans le monde 


MES" 


un chemin unique que personne ne peut 
suivre, Si ce n'est toi : chaque homme est 
un miracle qui ne se produit qu'une 


les Précurseurs 


9 
l'individualisme présocrafique 
PET rs 
Les deux poèles Hésiode et Théognis 
se classent parmi les poètes gnomiques, 
c'ést-ä-dire sentencieux : c'est la littéra- 


ture morale ou de maximes. Ce genre se 


rencontre surlout au début d'une litlé- 
rature, c'est'un genre naïf et simple, il 
S’agil de faire retenir de mémoire des 
maximes sur la vie quotidienne, ou en- 
core sur tout autre sujet. Cette littérature 
a Clé employée à foison par les poètes 
grecs, altendu que leurs relations exté- 
rieures étaient précaires à cette époque, 


el il est extrêmement curieux d'obser- 
ver ces premiers pas, ce ltâtonnement 


des poètes et penseurs. D'autre part, il 
ne faut pas oublier que ces hommes 
élaient obligés de chercher et découvrir 
par eux-mêmes, les (raditions intellec- 
tuelles n'étant qu'embryonnaires — sauf 
pour la tradition de l'épopée que nous 
avons citée plus haut — mais celle-ci 
n'est que descriptive et empirique. 

Si nous avons insisté sur la personne 
de Théognis en exposant force citations, 
ce n'élait que pour présenter son genre 
et surtout parce que mous retrouvons 
chez lui beaucoup de grâce et de charme, 
c'est un poète qui sait toujours nous Cap- 
tiver par son sourire ; mieux que n'’'im- 
porte quel autre, il s'adonne à ses pen- 
chants sans hésitation et sans retenue. 
Les poètes qui lui succèdent ont déjà per- 
du de ce charme, ils sont plus graves 
mais aussi plus mornes. tel Phocylide, 
qui en‘est le prototype. Cependant, nous 
voyons dans ces sentences défiler devant 
nous toute une société sous ses divers 
aspects. Les mœurs s'y reflètent ARE à 
n'existe pas encore de grands systèmes, 


tout est à l'état d'éveil esthétique et 
scientifique, les dogmes sont présentés, 


enveloppés en une forme facile, tout est 
abordé ; malgré cela, les grands coups 
des constructeurs et des démolisseurs ne 
se font pas encore entendre. La vie exté- 
rieure des Grecs commence à se déve- 
lopper, la notion de la Grande Grèce se 
cristallise peu à peu, le commerce ma- 
ritime devient plus intense, les hommes 
d'Etat voyagent, les poètes et les philo- 
sophes les suivent dans cette voie. 





Phocylide, quatrième siècle 
it dat nr 2 in arte dirt 


Le poète Phocylide nous est presque 
inconnu ; sa vie, ses relations, nous les 
ignorons. Son souvenir, par contre, de- 
meura irès vivant. La plupart de ses sen- 
tences commencent par ces mots : « Ceci 
est encore de Phocylide… », Est-ce orgueil 
où {out simplement une 
Secondaire ? Il est difficile de trancher la 
question. Le peu qui subsiste de ses vers 
nous monire un homme inquiet, confiné 
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fois ». (Nietzsche, Werke, I, 386-388). — 
(Cité par Albert Lévy, Stirner et Nietzsche, 
Paris, 1904, p.122). 

(2) Lou Andreas-Salomié, Nietzsche, trad. 
Jacques Benoist-Méchin, p. 260. 

(3) La Volonté de Puissance, {rad, Gene. 
viève Bianquis, 1, $ 328, 


préoccupation 





dans le domaine moral. « Ceci est encore 
» de Phocylide : Une petite ville située 
» Sul un rocher, si le bon ordre y règne, 
» vaut mieux que l’extravagante Nini- 
»_vVe;», 6b Ceci, qui 8 Y: FAPporte 10e 
» inodérés ont beaucoup d'avantages } 
» dans la cité je veux être un modéré ». el 
y à chez lui, une recherche prononcée 
du-simpie. "dir justé milieu, il est saluré 
d'espril pacifique : « el plüt à Dieu 
» que iù n'éusses famais besoin’ de l'àr- 
» ner, Imême pour uhe jusle cause, car 
»' LU ME pourxodonner 14 MOTS a l'ennemi, 
» que Les mains ne Soient pas souillées, » 
et ailleurs : «!..ouviré la maïson à l'exi- 
» 16 ». Pensée tout à fait en contradic- 
tion avec la coutume publique. Son indi- 
vidualité n’apparail pas seulement au 
début de ses sentences, mais encore dans 
des maximes comme cellé-ci « L'igno- 
» rant est incapable de défendre les cho- 
»: Ses élevées |; ‘on! n'est propre à rien 
» quand on n'a pas cultivé son esprit » 
et surlout dans l'énoncé suivant : « Ne 
» Le nourris pas des restes d'une lable 
» élrangère. Dois à toi-même la subsis- 
p' tance Pet 16 l'AChÈtE pas aa ApPrCPACE 
» l’ignominie ». 

La morale est prédominante, certes, 
dans la poésie gnomique qui constitue IC 
début de celle étude, mais il nous fallail 
bien suivre la filière dès le « début », 
Si débul il y a, pour démontrer la lente 
évolution de la pensée individualiste ; 
concluons celle partie par la citation de 
IT, Berr dans son introduction à la « Pen- 
sôc: Grece»; par “Paul Robin, 44E4 
» morale, sans aucun doute, répond à ul 
» besoin de la société ; elle est spécifi- 
» quement el originellement sociale : ele 
» ne se crée, toutefois, que par les indi- 
» vidus, êtres sociaux, el surtout grâce 
» à cerlains individus, agents sociaux. 
» D'une façon générale, la sociélé se réu- 
» lise par les individus ; puis elle se 
» pense dans 4Jes individus avant d’être 
» transforméegpar leur critique... Mais à 
» aucun degré de développement morul, 
» même quand le lravail est anonyine, 
» on ne peul dire absolument qu'il est 
» impersonnel ». En effel, l'effort collec- 
Lif du début de la civilisation grecque est 
peu à peu remplacé, aussi bien dans ses 
méthodes que dans son espril, par la cri- 
tique personnelle el c’est à partir de là 
seulement que pourront naître plus lard 
la philosophie el la science. Aussi, n’esl- 
ce pas par fantaisie que les anciens « in- 
ventent » la légende des Sept Sages, il 
S'agit là d’un phénomène de portée gé- 
nérale ; ce fut la nécessité intellectuelle 
qui les força à faire émerger les efforts 
intellectuels du domaine collectif pour 
les faire entrer dans celui de l’individua- 


-lité ; on pourrait même dire que ce ful 


une conséquence du temps, que « c'élit 
dans Pair ». [1 s'agira donc dorénavant 
d’individualités déterminées ayant décou- 
vert leur expression et leur épanouisse- 
nent. Ces faits seraient d'importance sc- 


condaire, évidemment, considérés isolé- 
ment ; cependant, dans l’ensemble, ils 


constituent le seul moyen de saisir el de 
jixer les précurseurs de notre pensée indi- 
vidualiste moderne. 


Alcée de Leshos, vers 1600 , 








L'île de Lesbos et les noms qu'elle évo- 
que, ont fait couler beaucoup d'encre, 
et cela à cause de deux personnages ; Alcée 





, et Sapho. Leur enseignement poétique et 
surtout leur vie érotique ont donné lieu 
à de nombreuses observations ou criti- 
ques qui, pour la plupart, tombent d’un 
extrême dans l’autre. 

Les uns les couvrent de louanges el 
s’efforcent de démontrer leur « pureté » 
de mœurs, les autres, par contre, les accu- 
sent de dévergondage et d’outrage aux 
bonnes mœurs, etc. Que de niaiseries ont 
éprofér’'es à. ce:sujet ! Pour voir: elair 
dans la question, il suffit de lire les frag- 
ments qui nous restent de ces deux poè- 
tes ; toutefois, il n’est pas dans notre in- 
tention de les disculper, notre tâche étant 
uniquement de faire ressortir leur per- 
sonnalité. « Lesbos était anciennement 
» un foyer principal de la. musique et 
Huevla: poésie... c'est à Lesbos même qu'il 
» faut chercher les origines de cette for- 
» me de lyrisme qui prend pour inter- 
» prète non pas un organe collectif, le 
» chœur, mais un chanteur individuel, 
» et pour matière, non pas des thèmes 
» d'intérêt social ou religieux, mais l’effu- 
» sion des sentiments personnels, » (In- 
troduction à la traduction d’Alcée, collec- 
tion Budé). Aussi voyons-nous chez ce 
poète une forte extériorisation du moi, 
trahissant une vie intérieure trop riche 
et en ébullition ; l’exil enduré ayant pro- 
bablement contribué à cet état d’être. De 
caractère impétueux, il s'attaque avec 
fougue à tout et à tous, il poursuit le 
tyran de ses invectives : « C'est mainte- 
» nant qu'il faut boire, qu'il faut s'eni- 
» vrer, puisque Myrsilos est mort ». Dans 
wmnautre fragment| il-écrit : « et eeci 
» a été mis en vers par Alcée dans une 
» pièce à Apollon ». Sa vie fut consacrée 
à l'amour, au vin ; il aime aussi bien les 
éphèbes que les femmes, peut-être préfè- 
re-t-il les premiers. Ajoutons que la mi- 
sère le poursuivit durant une bonne par- 
tie de sa vie, les fragments qui nous res- 
Pnt'de-lui en témoignent ; ce'ne sont que 
cris de rage contre elle, Mentionnons briè- 
vement Sapho, contemporaine d'Alcée, de 
Lesbos également, — ce Lesbos d’où pro- 
vient l'expression « amour lesbien ». 
REllé a été l'objet (et elle! l’est toujours) 
de balivernes sans nombre, surtout de la 
part des savants. Pourtant il est facile, 
à la lecture de ses poésies, de constater 
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ses tendances et ses amours pour son 
sexe, forme d'amour, d’ailleurs, tout à 


: fait conforme à celui préconisé par So- 
crate. C'est moins sa poésie que sa vie 
même qui est intéressante, une vie d’in- 
dépendance où l'amour est prépondérant. 
« Les uns prétendent que la plus belle 
» chose qui soit sur la terre noire, est 
» une armée de cavaliers. mais moi je 
Mois qué rest ce que l'ontaime »: 


Anacréon fin sixième siècle 








Poète du sourire et du vin, il fait de 
sa vie une passion d'amour continuel ; 
il a souvent fourni à des. poètes posté- 
rieurs des inspirations profondes, tant 
son influence, par sa vie même, était 
grande. Ce qui s'applique à Alcée et à 
Sapho, vaut aussi pour Anacréon : Sa vie 
. nous intéresse, pour notre étude, plus 
que sa poésie ; tel un Villon, il mena une 
existence en dehors des règles et des con- 
ventions du milieu social, voire même 
à son encontre. Simonide de Céos, con- 
temporain d'Anacréon, arrive à faire for- 


“FUnE 6 à être recherché pour la qualité 


de Sés poésies ; il” vécut de longues an- 
nées auprès de divers tyrans. Sa philoso- 
phie se réduit à sé tenir en; un juste mi- 
lieu, mais il ne craint pas non plus de 
laisser aller sa verve pour railler la ver- 
it DarlaLies «ce TEsMmeNMEnENerAS pas, ce 


M QUI, N6::DÔUL -ERISteNmP 0 Len dieux 
n'échappent pas non plus à sa critique 
« PIMaN y ‘perse LADeAEt ES HOINUTS 


» la chose me semble obscure ». 

Le dernier poète important avant la 
srande époque du cinquième: siècle, est 
f'indare, vers 521. Il fut accusé d’avoir 
encouragé les disposilions amti-patrioti- 
ques de ses concitoyens. Un interlocuteur 
lui posa un jour une question, sa réponse 
fut péremptoire UEPSReUe "Ie MeUX 
» vivre pour moi, non pour. les autres ». 
Cette affirmation, nous la retrouverons 
plus tard chez des sophistes. 

Une digression s'impose ici, quant à 
l'absence de philosophes ou de savants 
dans notre énumération. Telles que la 
littérature et la civilisation grecques se 
présentent, abstraction faite de ce qui est 
perdu pour notre connaissance — ce qui 
d'ailleurs ne pourrait guère changer la 
vision générale des choses — de longs 
siècles durant, la prose en est absente, 
à'part les textes de loïs, etc. Ceci s'ex- 
plique, historiquement, par la jeunesse 
de l'esprit grec, qui n’avait ni le besoin, 
ni la possibilité de créer, si tôt une litté- 
rature prosaïque. Ce n’est que dans le 
courant du sixième siècle que la philoso- 
phie prit naissance ; on ne rencontre que 
tâtonnements et essais lorsqu'il s'agit 
d'expliquer le monde ; bref, cette philoso- 
phie n’est guère spéculative. Ces « pre- 
miers » philosophes accomplirent pour- 
tant une œuvre considérable, alors qu'ils 
ne possédaient aucune donnée réelle scien- 
tifique, ni traditionnelle, ni spirituelle. Il 
importe maintenant de dire un mot à 
propos de l'influence ou de la non-influen- 
68: orientale. Ouel”epport a été fourni à 
la Grèce par les civilisations orientales ? 
Les Grecs eux-mêmes ont volontiers parlé 
de cette influence ; en outre, il serait tout 
à fait logique que les philosophes ioniens 
de l'Asie Mineure, qui représentent les 
« premiers » philosophes, aient entretenu 
des rapports avec les systèmes orientaux, 
étant donné la facilité des déplacements. 
Il serait, d'autre part, difficile d'admet- 
ire que les premiers philosophes n'aient 
point connu ceux de l'Orient, tandis que 
leurs successeurs ont ‘pu jauir de cet 
avantage. Pour simplifier la question, 
ajoutons que peu nous importe que les 
dits philosophes aient connu ou non ceux 
de l'extérieur, vu le peu d'intérêt de leurs 
systèmes pour nos recherches, dont le 
résultat se vérifiera plus tard, notamment 
au quatrième siècle : c'est là que nous 
trouverons pour la première fois la no- 
tion « individualisme » ; ce sera l'objet 
d'un prochain article. — JoAnE. 


Nous vous serions reconnaissants de nous 
rappeler VOTRE ADRESSE dans vos lettres (et 
votre ancienne adresse s'il y a lieu). 

0 

— Nous recevons quelquefois des eTrem- 
plaires refusés sans indication de provenan- 
ce, Prière -d. céuæ qui mous. rTelournent 
« l’'Unique », d'indiquer leur adresse, afin 
de pouvoir cesser l'envoi, 
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poèmes pour L’amie 


Vingt-sept minutes de retard... 


[une porte, je songe. 
Dans cette gare de province, blotti contre 
Car, que faire en attendant, sinon songer ? 
C’est elle que j'attends. 
Si je ne l'attendais pas, que ferais-je ici, 
où rien ne m'attire, 
où rien ne me retient ? { 
Elle — oh ! ne croyez pas qu'il s'agisse de 
[quelque grande dame, 
de quelque princesse somptueuse comme 
[une châsse ; 
je ne fréquente pas ce monde-là. 
D'ailleurs, il s'agit de beaucoup plus qu’une 
[grande dame ou qu'une princessé, 
puisqu'il s'agit d'elle ! 
Rien qu'à évoquer Son arrivée. mon cœur 
[bat à grands coups. 
Notre rencontre Sera bien simple, 
passera inapereçue, ++ 
personne ne la remarquera nt s'en souciera 
parmi les allées et venues des voyageurs 
[descendant du train, 
contre cetté morte, nul né mr 
[remarque ni se soucie de mot. 
Et pourtant tout aura été transformé autour 
[de moi, 
je ne verrai plus les choses avec les mêmes 
: [yeux, 
les sons parviendront à mes oreilles autres 
[que je les entends maintenant, 
ce ne Sera plus la même atmosphère, la 
[même nuit, le même monde, 
Ce sera comme si une fée avait touché de 
[sa baguette tout ce qui Mm'environne : 
je me sentirai un tout autre être, 
transporté sur une terre autre, 
sur laquelle tout est clarté. 
liberté des sentiments et limpidité des pas- 
[stons. 
une terre où il n'y a pas place pour Les ca- 
[resses insincères, 
pour la fausse tendresse, la fausse pudeur, 
où l'on ignore le calcul dans l'abandon, 
où l’on ne se sent jamais trop repris en Soi 
et de le manifester ! [de trop aimer 
Notre rencontre se fera Sans bruit, je Le sais. 
Mais n'empêche que je me sentirai l'âme 
[d'un eéradr, 
sorti à l'instant même du 4178 CS MEN- 
[songes conventionnels, 
l'âme d'un rescapé de La pourriture où 
[rampe 
le faux-Semblant de civilisation qui enlise 
[les hommes, 
Je sais que, dès qu'elle apparaîtra, les cho- 
[ses deviendront ainsi. 
Et c'est à cela que je songe, blotti contre 
dans cette gare de province, lune porte, 
où vien ne m'attirerait ni me retiendrait, 
si je ne l'attendais, elle, 


Fel, bio 


Vingt-sept minutes de retard... 


1" déc. 1939 E. ARMAND, 


AuCUune loi ne peut m'être sacrée que 
celle de mon être. Le bien, le mal ne sont 
que les noms qu'on peut appliquer à des 
choses très différentes ; ce qui seul est pour 
nvot Le bien, la voie droite, c'est ce qui esc 
conforme à la constitution de mon être, de 
ma conscience ; et le mal, c'est ce qui est 
COniTE,. — EMERSON, 


84 
du haut de mon mirador 


Hitler est mort et la machine de querre 
hitlérienne a été mise en pièce... N'empé- 
che qu'un malaise pèse Sur Le RAUvrTe MON- 
de, Jamais on n'a aussi peu tenu compte 
de l'être humain en tant qu'unité sociale 
distincte, il devient de plus en’ plus un 
objet qu'on immatricule, qu'on numérole, 
qu'on encarte, auquel on impose loutes SOT- 
les de sujétions, de servitudes, qu'on tra- 
‘que dans un labyrinthe de restrictions, de 
limitations, de constrictions, dont on fai 
en sorte qu'il n'en puisse trouver l'issue. 
Prenez nos 1Constituants, qui brüûlent de 
chausser Les bottes des « grands ancêlres », 
mais oublient que lesdits ancêtres étaien! 
des hommes épris de liberté et vraiment 


erands par l'esprit, le cœur et l'ampleur 
de leurs concepiions. Les voici, nos Cons- 
tituan!ts qui instaurent le vote obligatoi- 


re, in'erdisent de choisir un représentant 
en dehors des listes des candidats présen- 
tés par les partis politiques, que sais-je en- 
core ? Le parlementarisme, déjà si antipu- 
thique le devient de plus en plus. Où qu'on 
se tourne, c’est la dictature qui vous quette: 
dictature personnelle, dictature d'assemblée, 
dictature de parti, dictature de la paperas- 
serie bureaucratique. Nous Savons bien que, 
considérée en général, la mentalité des hu- 
mains ne les dispose guère à penser el à 
Se Conritrire pour el par eux-mêmes. « L'Uni- 
Que v, Lien: SÛT, n'estiqu'une exceplion, ce 
qui ne: l'empêche pas de souffrir et: de. Se 
sentir atteint jusqu'à l'âme par les mrani- 
festations de dirigisme ambiant. Un des 
yournaur Les mieux informés du globe, 
« The Christian Science Monitor », de Chi- 
Cago, fcisait remarquer l'autre : jour que 
Pinfluence de l'hitlérisme est encore bien 
vivante, non seulement en Allemagne, mais 
encore «dans le monde entier. On ne sau- 
rait mieux dire. 

On ne mène pas les hommes à la liberté 
par la servitude et le conformisme. C'est 
l’esprit esclave qu'il faut détruire en eux 
si on veut établir une démocratie authen- 
que. une démocratie. vla .Lelerson, :nar 
exemple. Mais les démocrates actuels £<a&- 
vent-ils ce qu’il faut entendre par démocra- 
fie ? Ils ne Le savent pas plus que lorsque 
qu'ils se mettent à parler d'individualisme 
anarchiste ! it 

Des milliers et des milliers d'Américains 
se sont fait tuer parce qu'on leur avait 
ressassé, sur tous les tons de voit et par 
toutes les antennes possibles, qu'ils se bat- 
taient pour que Les hommes aient le droit 
de vivre libres, quelle que füt leur manière 
de penser, leur religion, Leur race ou leur 
couleur, "OT, ‘le! jourTmal, négTo-@mérienin 
« The Chicago Defender » raconte l'histoire 
d'un soldat américain de couleur qui de- 
manda l'aulorisation à ses chefs de con- 
voler en justes noces avec une jeune an- 
glaise qui se trouvait enceinte de ses œu- 
vres. Le capitaine commandant son unité 
accorda l’autorisation désirée, mais sa dé- 
cision fut annulée par son Supérieur hié- 
rarchique, un lieutenant-colonel, sous pré- 
texte que « pareille action était contraire 
à la facon de voir publique et qu’elle aväit 
£té considérée défavorablement par Les au: 
turités Supérieures ». Notre militair2 ne $se 
tint prs pour battu ;: il s'adressu au géné 
re. commandant le théâtre des opérations 
militaires en Europe, Il fit valoir que dans 
le New Jersey, élat où il résidait, les mar 


\ 


riages mirles étaient autorisés ; que sa fian- 
cée et lui s’aimaient et savaient ce qu'ils 
faisaient ; qu'ils avaient contracté des obli- 
gations mutuelles, et ainsi de suite, On lui 
fit répondre par un certain Colonel Givens 
« que la facon de voir du Quartier Géné- 
ral à l'égard des mariages mirles ne s'était 
pas modifiée ». 

Il: vardeLsoiriaues nous 'L'AUACRONS -au 
mariage légal aucune importance en tant 
que tel, mais cette petite histoire montre 
l'hunocrisie des déclamations ammpoulées 
condamnant les perséculions raciales îns- 
taurées par la barbarie nazie, déclamations 
dont on est si prodigue de l'autre côté de 
l'Atlantique. Oh les farceurs ! 


« lobe » du 28 novembre dernier COnsu- 
crait une partie de son numéro à l’école de 
Sumirerhill en Angleterre, où un hardi no- 
vateur, Alexander $S. Neill poursuit depuis 
vingt-quatre ans une ‘expérience d'ensei- 
qneément qui rappelle l’école tolstoïienne de 
Yasnaia-Porliana et s'apparente aux diver. 
ses conceptions d' « écoles modernes », NOUS 
y reviendrons d'ailleurs. 

4 l'école de Summerhill, Les élèves font 
ce qui leur plait. Point de traditions, point 
de vestrictions, point de disclipine imno- 
Sée. Ils ne vontuem classe «que. si-bon leur 
semble et aux heures qu'ils préfèrent, Ils fu- 
ment ou ne fument pas Selon leur goût, ils 
se couchent quand l’envie leur en prend. Ils 
établissent Leurs propres règlements. s'adres- 
sent à leurs professeurs en les désignant 
par leur petit nom et les congédient s'ils 
ne sont pas contents d’eur. 

Dans la pratique, les élèves se réunissent 
tous les samedis pour préparer le program- 
me des études de la semaine suivante. IIS 
établissent eux-mêmes l'horaire et choisis- 


sent le sujet des leçons, ete. Les décisions 


sont prises aux voix et Celle du plus jeune 
des écoliers comple pour autant que celle 
du directeur. 

Garcons et filles vivent côte à côte, sans 
la moindre gêre el sans y apporter la 


moindre éauivoque, selon la mode nordi- 
dique. Si l’on n'inilie pas les élèves aur 
questions sexuelles, l’on répond à toutes 


les demandes de renseianements qu'ils peu- 
vent formuler à cet éqard. 

Malgré tout ce qu'on pourrait imaginer, 
les disciples d'A. Neill, en bons britannt- 
ques qu’its sont, n'abusent pas de leur li- 
berté, Malgré le désordre apparent qui sem- 
ble présider à leur instruction, leur déve- 
loppement intellectuel est plus que satis- 
faisant. Aux derniers eramens, plus des 
trois quarts des candidats présentés à ce 
qu'on peut considérer comme l'équiva- 
ten’ anglais de notre baccalauréat ont été 


‘reçus. Plusieurs écoles, basées sur des prin- 


ripes analogues, auraient été ouvertes Té- 
cemment. 

Ajoutons que la plunart des parents des 
élèves de l'école de Summerhill semblent 
appartenir à des professions libérales : :écri- 
vains, peintres, acteurs, elc., ce qui explt- 
que bien des choses. 


La fécondation artificielle par donneurs 
anonymes se pratique actuellement en An- 
gleterre sur une certaifw échelle. Ce sont 
Les cliniques qui, jusque là, avaient donné 
aux femmes des conseils pour limiter leur 
progéniture, què se Sont transformées pour 
leur fournir ldes renseionements en vue 
d'augmenter ou de faciliter la grossesse 
chez celles réputées stériles. Toutes sortes 
de raisons ont amené la « Birth Control 





Association » à changer son fusil d'épaule 
et à se transformer en une « Family Pla- 
ning Association ». À la suite de la stéri- 
lité masculine qu'au début de La guerre, 
causèrent Les ravages de la blennorhagie, 
la question se posa de permettre à des : 
couples dont l'homme étail stérile, quot- 
que normalement potent, de se constituer 
une famille, On trouva le remède dans la 
pratique de l'insémination artificielle. 

« Lumière et Liberté » nous apprend que 
l'insémination artificielle anonyme «a OCCa- 
sionné jusqu'ici 3.000 naissances, avec un 
pourcentage de 150 nouveaur-néÉs mâles sur 
100 du sexe féminin, pronortion qui acquiert 
une grande importance en Grande-Breta- 
gne où l'élément féminin a toujours été en 
surnombre. 

Comme: il fallait s’y attendre, les milieux 
puritains et retardataires qui s’opposèrent 
autrefois à la pratique de la limitation «des 
naissances sont parlis en guerre contre 
celle de l'insémination artificielle, et Le nou- 
veau parlement britannique est saisi d'un 
projet de loi punissant ceux qui mettent 
en œuvre la méthode artificielle de fécon- 
dation. 

Ajoutons qu’on fait grand bruit, de l’au- 
tre côté de la Manche, autour d'un procès 
en divorce intenté par un soldat auquel sa 
femme présenta, à son Telour, un bébé ar- 
tificiellement conçu !! 


Malgré. leur format réduit, nos quotidiens 
racontent, de temps à autre, que tél asia- 
tique est mort à 127 ans, qui labourait Ses 
champs encore une semaine avant sa FES 
il s'était marié dix fois, était le père de 
nombreux enfants, dont l'aîné compte 85 
printemps et Le plus jeune 4 ans. Un autre 
jour, it s'agit d'un oriental où extra-o0Tien- 
tal de 150 à 160 ans qui cherche femme el 
a chargé son fils, vieillard vénérable, de 
lui découvrir une jeune compagne ; il est 
également père d'une nombreuse descen- 
dance, se porte à merveille, etc. Sans nier 
la longévité de certains habitants des ré- 
gions orientales de l'ancien continent, Les 
extraits de naissance authentiques font dé- 
faut, il faut bien l'avouer. ; 

Il y a eu en Francce, en 190, une enqué- 
te très sérieuse sur le nombre des cente- 
naires qui se trouvaient dans ce pays. SUT 
191 réputés authentiques, des renseignements 
précis et contrôlables ne purent êire réunis 
que sur 80, Sur ces 80 centenaires indiscu- 
tables, 31 étaient du sere masculin, 49 du 
serve féminin, 

42 comptaient 100 ans exactement, 15 
avaient atteint 101 ans, sept 102 ans, sit 
103 ans, trois 104 ans, trois 105 ans, 1 seul 
nombrait 112 ans et 1 seul 116 ans. L'un 
d'entre eux, un corse nommé Secondi, POou- 
vait rassembler autour de lui une famille 
de 98 enfants et petits-enfants. 80 centenai- 
res-sur trente-huit millions d'habitants, on 
reconnaîtra que c'est peu. 

Cependant, s’il est acquis que La plupart 
des animaux vivent sept fois autant de 
temps qu'il a fallu pour acquérir leur ComM- 
olet accroissement, on pourrait en conclure 
que l’homme, grandissant jusqu'à 22 ans, 
devrait vivre jusqu'à 152 ans. 

On a remarqué que les centenaires sont 
des gens jouissant d'uné parfaite santé jus- 
qu'à leurs derniers jours ; dès la soixan- 
taine, ils S'alimentent frugalement ; enfin 
ce sont toujours des gens mariés ou vivant 
en ménage, On tirera de ces observations 


les conclusions qui s'imnasent, QUI Cé, 














Centre “L'UNIQUE” Paris (Les Amis d'E. Armant) 


(réunions privées le dernier lundi du mois 
à 20 heures, au local habituel, Café du Bel 
Air, angle Avenue du Maine et place Bien- 





venue. Métro Bienvenue). 
Lundi 25 février Jean Serru : « Une 
poignée de souvenirs ». — Joane : « Stir- 


ner et l’éducation ». 

Lundi 25 mars : « Les théories psycha- 
nalytiques et la question sociale », par 
Fagar Pesch. 

Lundi 29 avril : « L’'Unique et le pro- 
blème de l'amour », par E. Armand. 

Lundi 27 mai : « Histoire et hygiène de 
l’inhumation », par Daudé-Bancel. 

Lundi 24 juin : « Un individualiste peut- 
il avoir de faux amis ? », par Pamphiléros. 
—(j— 

Ceux de nos amis désireux de s'’entrete- 
nir avec E. Armand, de régler abonne- 
ments, etc., le trouveront à la même adres- 
se : le samedi précédant la réunion, de 
15 h. à 17 h., le lundi jour de la réunion 

dès 14 h. 30, le mardi de 12 h. à 14 h. 
—()— 

Le dimanche, veille du jour de la réu- 
nion, balade dans la banlieue parisienne 
(Durant l'été et si le temps le permet) 
ou réunion l'après-midi ou encore échan- 
ge de vue entre camarades de « l’'Uni- 


que », etc. (Le lieu de rendez-vous est 
indiqué dans la réunion du lundi). 
—{()— 


On trouve « l’'Unique » : à la librai- 
rie du Mouvement Libertaire, 145, quai 
de Valmy, Paris X° ; Gare Saint-Lazare, 
kiosque cour de Rome, à côté de l’épicerie 
Terminus ; aux réunions et aux bureaux 
de « Ce qu'il faut dire » (34, rue des Ber- 
gers, 15° ). 

(0 — 

Sur demande, envoyons liste des livres, 
collections et brochures dont nous dispo- 
sons encore. 


A nos abonnés 


de l'extérieur 
| 


L'augmentation massive du tarif d’ex- 
pédition des périodiques et imprimés pour 
L'EXTERIEUR nous contraint à augmen- 
ter le prix de l'abonnement aux dix fasci- 
cules qui passe de 60 fr. à 75 fr. ce dont 
nous les prions de prendre note. Le prix 
du fascicule isolé passe de 7 fr. à 8 fr. 





BULLETIN D’ABONNEMENT 


Prière de m'inscrire sur la liste 
des abonnés de L’UNIQUE pour une 
série de dix fascicuüules. Ci-joint 50 fr. 
à cet effet. (Extérieur : 75 fr.). 
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PRO moto one assentiies see 
Adresse. . . 
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un veu de docirine en passanL. 


Dans une controverse que Benjamin R. 
Tucker inséra dans Liberty, il revint sur 
quelques questions de principe de pre- 
mière importance. Traduisons la partie 
essentielle de cette controverse. 

« Je n'admets rien, commence par dé- 
clarer Tucker, sauf l'existence de l'indi- 
vidu, comme condition de sa souveraine- 
té... S'il est vrai que l'affirmation de la 
souverainelé individuelle précède Logi- 
quement la protestation contre l'autorité 
en tant que telle, dans la pratique elles 
sont inséparables. Protester contre l’em- 
piètement sur la souveraineté individuelle, 
c'est . nécessairément. affirmer ‘ia souve- 
raineté de l'individu. 

L'anarchiste porte toujours sur lui 
sa boîte de munitions ; il ne peut pas 
combattre sans elle. Sinon, il devient 
Archiste. Comme je l'ai fait remarquer 
un jour au camarade Llyod, l'Anarchie 
ne présente pas d'aspect qui soit affirma- 
tif, au sens constructif. Ni comme Anar- 
chistes, ni — ce*q’”est, pratiquement la 
même chose — comme individus souve- 
rains, nous n'avons à accomplir aucune 
œuvre constructive quoique: en tant 
qu'êtres progressifs, notre besogne soil 
immense. Cependant, si nous jouissions 
de la liberté absolue, nous pourrions, si 
nous le choisissons, demeurer  parfai- 
tement inactifs : nous n'en serions pas 
moins des individus souverains. » 

Plus loin : «1l%estotrès facile de: dis- 
cerner qui est Anarchiste ou qui ne l’est 
pas. Il s’agit d’une question pour le dé- 
terminer sur le champ. Croyez-vous à une 
forme quelconque d'imposition sur la vo- 
lonté humaine par la force ? Si oui, vous 
n'êtes par Anarchiste ; si non, vous l'êtes, 
Peut-on demander quelque chose de plus 
évident, de plus scientifique ? » 

» Anarchie ne veut pas simplement 
dire opposition à l'archos, au chef politi- 
que. Il signifie opposition à arché. Or, 
arché, en premier "lieu, ; veut dire com- 
mencement, origine. Ce mot a ensuite pris 
le sens de premier principe, élément, puis 
de première place, pouvoir suprême, sou- 
verainelé, dominalion, . commandement, 
autorilé ; finalement il a voulu dire : un 
état souverain, un empire, un royaume, 
une magistrature, un office gouvernemen- 
tal. Etymologiquement, le mot anarchie 
peut revêtir plusieurs significations, par- 
mi lesquelles, comme l'écrit mon contra- 
dicteur, celle de sans principe directeur, 
et je n'ai jamais objecté à cet emploi de 


ce mot, m'efforçant toujours, au contrai- 


re, d'interprêter selon leur définition, la 
pensée de ceux qui se servent du terme 
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ATTENTION Adresser toute corres- 
pondance à E. ARMAND, cité Saint-Joseph, 
22, à ORLEANS (Loiret) ; mais, pour l'en- 
voi des fonds, se servir de mandais-poste 
à insérer dans les enveloppes des lettres 
plutôt que de mandats-carte. 


Renvoyez-nous l’exempl. de L’UNIQ: 
qui vous est adressé si vous ne voulez pas 
vous abonner. Notre tirage forcément res- 
treint ne nous permet pas de gaspiller nos 
fascicules, 
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anarchie dans ce. sens. Cependant, le mot 
Anarchie, comme vocable philosophique, 
et le mot Anarchiste, comme appellation 
d'une secte philosophique, ont d’abord été 
appropriés comme signifiant opposition à 
la domination, à l'autorité, et le demeu- 
rent, du droit du premier occupant, el 
qui rend impropres et confus toutes au- 
tres acceptions de ces termes ». D'où il 
ressort que, dépassant la sphère politi- 
que, le mot Anarchie, ne veut pas dire 
nécessairement sans principe directeur, 
alors que pris dans son sens doctrinal, 
il signifie toujours opposition à :, néga- 
tion de :, absence de : domination, aulo- 
rité. Par suite, comme l'écrit Tucker en 
concluant sa controverse, le terme Anar- 
chie contient complètement et scientifi- 
quement la protestation, la revendication 
individualiste. — LuUCY STERNE. 
—O— 

Voici le programme que dans L'UNICO, 
périodique paraissant à Panama en 1912, 
présentait une certaine Fédération indivi- 
dualiste anarchiste : 

« 1. Abolition de tout tribut, loyer, rente, 
dîime ou impôt. — 2, Suppression de touie 
institution : policière, militaire, grégaire ou 
patronale, — 3, Abolition de toute démar- 
cation, borne, limite ou frontière, — 4. Abo: 
lition de tous titres. — 5, Une seule langue 
universelle, — 6, Education générale pour 
tous, — 7, Existence assurée à tous les en- 
fants, âgés ou impotents. — 8 Celui qui 
veut manger ,qu'il travaille. 

» l'el est notre programmage, facile à com- 
prendre et de réalisation possible, 

» Dépouillons-nous des vices, des haînes, 
des misères qui sont notre apanage et nous 
serons en état de vivre la vie de chacun 
DOUT SOi, » 


ILOTE 


[chaînes, 

li se forge des lois comme on forge des 
Aucun joug n'est trop lourd pour son dos 
[complaisant. 

Oubliant de penser il se dit bien-pensant. 
Son corps est un robot, son chant une ren- 
[gaine. 


llote bénévole et prisonnier docile [zon, 
Son culte va vers ceux qui murent l'hori- 
Il a l'or pour idole, un boulet pour blason, 
Son esprit est désert et son cœur est servile. 


Les sites inconnus n’enchantent pas ses 
[ yeux. 

Sa vie et ses espoirs sont lourdement aptè- 
[Tes 

Par des sentiers battus il arpente la terre, 
L'écran des vanités lui dérobe les cieux. 


Le dieu qu'il a créé est à sa pâle image, 


Ceux qu'il appelle « grands » sont toisés 
[d'après lui. 

Son amour codifié naufrage dans l'ennui. 
Hurler avec les loups c'est là tout son çou- 
[rage. 


[aime. 

La foule est son armure et c’est elle qu'il 

Loin des troupeaux humains, il s’enlise, 

[éperdu, 

Car, au fond de son moi n’étant point des- 

[cendu 

à lui- 

[même. 
H, STREREE, 


1 n’est plus que néant, placé face 
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Pensées sur la destinée 


Porter en soi SA vérité, mais ne pouvoir 
vivre cette vérité sans se mettre en péril 
de heurter la mentalité de ceux qui ne con- 
naissent pas LEUR vérité, c’est ce qui fait 
connaître la Suprême rancœur de vivre. 

—0— À 

La crainte d’être compromis en quelque 
affaire que nous voudrions éviter nous fait 
refuser de nous engager et c’est le plus 
important facteur de la rancœur de vivre. 
Des hommes ont existé qui ont prêché, au 
nom de leur expérience, l’abstention el 
même le renoncement à vivre NOTRE 
vérité. —0— | 

— « Nous savons ce qui arrivera ». di- 
saient-ils. Et de cette connaissance sont 
morts certains d’entre eux, préférant dis- 
paraître plutôt que vivre HORS et SANS 
leur vérité. —0— 


L’arrivisme se confond souvent avec le 
machiavélisme. Le doctrine du Florentin 
exige, de Ceux qui la pratiquent, un sens 
du relatif, du fugace, une froide inconscien- 
ce des réalités et des responsabilités inté- 
rieures. —0— 


Elle fut, elle aussi, cette doctrine, res- 


ponsable de cet art du rapetissement par. 


lequel se trahissent les démocraties égali- 
taires et libérales. 

_ I existe un procédé de rapetissement dé- 
 mocratique auquel à recours une espèce 
particulière, spécialisée dans « l’art des 
ménagements ». 

L'art des ménagements consiste à donner 
des gages à chaque faction et est un obsta- 
cle à l’extériorisation de notre vérité inté- 
rieure. —0— : 


Attendre toujours, pour s'engager, des 
conditions meilleures, c’est se distribuer à 
soi-même des gages de bonne volonté, mais 
d'une bonne volonté qui ne sera jamais 
créatrice de vivre SA vérité. 

—() — 

— « Nous vous soutiendrons si vous réus- 
Sissez », disent des bons apôtres en mal 
de snobisme non-conformiste. 


Et notre rancœur s’avive, prévoyant leurs 


ricanements au jour de notre défaite. 
—(0O— 
L'homme n’est d’abord, qu’un ensemble 
de possibilités. \ 
Ses instincts, ses tendances, ses réactions 
émotionnelles, ses goûts, ses passions nais- 


santes, sont autant de capacités de jouir 


et de souffrir, de posséder et de contempler, 
de s’enflammer ou de s’ennuyer, de s’éle- 
ver ou de stagner. 

I a donc la possibilité de vivre et celle 
d’échouer. Lise: 


L'éducation entrave le développement de 
ces puissances virtuelles et s’y oppose. 

Plus tard, la culture tentera d’harmoniser 
ses chances. —0— 


L'extraction de la vérité intérieure pos- 
tule unefplénitude harmonieuse : l’explora- 
tion et l'épreuve de soi. Aucune possibilité 
ne doit être négligée :;: chacune doit avoir 
sa place dans la méditation de l’être. 

ec Eee 


- Il importe ici de parler de l'être pour 


comprendre l’individualisme, cet achemine- 
ment vers l'individu, qui fait cultiver en 
soi ce qui le différencie des autres, au lieu 


de réduire l’individu au commun, c’'est-à- 
dire de cultiver en soi ce qui se retrouve en 
tous les autres.) Dans ce dernier cas, il y'a 
réduction de l’homme, abandon de la vérité 
de l’homme. 

— 0 — 

L'homme n’apparaît dans sa totalité que 
s’il réalise ses possibilités particulières avec 
leur valeur intrinsèque ; que s’il fond inti- 
mement en lui ce qui le nuance et le dis- 
tingue de tous les autres. 

Cette nuance, c'est ce qui forme la qualité 
humaine. 

—0 — 

La puissance de perfectionnement d’un 
être suivant ses possibilités fixe une bonne 
partie de sa destinée. | 

—0— 

La méditation et l’action sont essentielles 
à chaque homme pour découvrir Sa vérité. 
—0— 

Dans le silence de la méditation, il écou- 
tera le lent travail en lui de ses exigences 
les plus profondes ; il rejoindra sa vérité 
transcendantale, par-delà toutes les mesqui- 
neries d’un monde trop bruvant ; d’un mon- 
de où l’on essaie, par vanité, de faire du 
bruit, de cacher l’absence des résonances 


‘ intérieures. 


Dans le calme des méditations, il connaî- 
tra la profusion des sources de SA VIF 
puis il en soumettra les apports à l'épreuve 
de l’action. L'épreuve lui dira si les puissan- 
ces qu’il croit avoir devinées en lui sont 
vraiment enracinées au sol de son âme : 
si elles jaillissent vraiment du cratère de 
Son Cœur ; si elles sont gonfléés de. son 
sang ; Si toute cette richesse est bien à lui, 
activant son.ardeur. 

—O—- 

L'épreuve élimine les scories de la pensée 
jusqu’à ce que la vérité intérieure rende le 
son d'un métal pur. 

Par un travail incessant de l'esprit, par 
de continuelles tentatives de réalisations à 
tout coup dangereuses, l’homme parvient 
à équilibrer et harmoniser les conquêtes 
de sa vie. 

—()— 

Celui qui, patiemment et consciemment. 
cherche SA vérité, accomplit lui-même sa 
destinée. Il voudrait savoir sa vérité pure 
comme l’eau claire des lacs limpides qui 
habitent les hautes altitudes. 11 voudrait 
voir se refléter en elle les belles images 
de SA terre et de SON ciel. 


N'avoir pas honte de ses abstentions, c’est 
avoir le courage de conserver sa vérité in- 
tacte et pour soi. 

—() — 


En vain tenterait-on de la montrer telle 
qu'elle est, comme nous l’aimons : le rica- 
nement se dresserait devant elle, l’affreux 
ricanement qui étourdit tant d'hommes sem 
blables aux girouettes rouillées ; le ricane- 
ment derrière lequel se sont abrités tant 
de renoncements, tant de faiblesses, tant 
de bassesses, tant d’impuissance, tant de 
stérilités ; le ricanement de ceux qui ne peu- 
vent rien faire et disent, par vanité, être 
capables de tout faire. 

Que veut le ricanement en face de la pu- 
reté d’une vérité intérieure ? Empêcher sa 
réalisation. 


puissants, d'autres ratés de la noble condi- 
tion humaine. 
—0 — 

Que reste-t-il de tous ces ricanements 
au bilan de NOTRE histoire ? De Ja ran- 
cœur, distillée par les multiples dégoûts 
qu'a soulevés en nous la petitesse de 
ceux qui ricanaient. 

— (0 — 


Voici la preuve de la 
notre époque | 
Le stupide ricanement grégaire que les 
créatures opposent à tout effort des créa- 
teurs et où se dissimule le désir le plus 
secret du raté : que plus rien ne réussisse : 
le désir secret des taupes que s’étende 
une nuit perpétuelle : le désir secret de 
la grande faiblesse des hommes fatigués 
sans avoir œuvré : le suicide universel. 

Que tous les hommes soient définitive- 
ment des vaincus de la vie est le dernier 
espoir — la pauvre colère — des esclaves 
à l’âme d'’esclave. 


malfaisance de 


—(0 — 
Sont-ils inconscients ? Sans doute. Car 
il est inconcevable qu’un homme puisse 


reconnaître en lui cette inexistence de 
toute valeur et s’en accommoder. 
—() — ; 


L’outrance de leur bêtise peut sauver 
les personnages d’un roman si le roman- 
cier & sufiisamment de talent pour urou- 
ver, dans la profondeur même de leur dé- 
générescence, motif à rédemption. 

Même si ces créatures réalisent une des- 
tinée grotesque, par la grâce de leur créa- 
teur, ce cas devient une œuvre d’art. Car. 
dans les véritables œuvres d’art, aucun 
personnage n'est un raté. 

—0 — 


Mais, dans le roman de la vie, où l’on 
est soi-même son propre créateur, com- 
ment imaginer un homme assez abandon- 
né de lui-même. pour accepter le vide 
conscient de sa vie ? Le suicide ne met- 


trait-il pas un terme à son désespoir ? 
rte 
C’est pourquoi il faut placer l’homme 


devant son inconscience et la, lui faire 
comprendre. S'il l’entrevoit, se suicidera- 
t-il ? Si oui, c’est qu'alors son vide est 


insondable et, dans ce cas, qu'importe sa 
disparition ? 

Mais l'espoir demeure qu’une parcelle 
de lui-même puisse servir de point d'appui 
et de ressort à la tentation d’un sauve- 
tage, exploit magnifique de l’humain œu- 
vrant à sa propre création et prenant pos- 
session de sa destinée. — .PAMPHILEROS,. 
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délense du pluralisme 


Je viens de relire avec attention l'ar- 
Licle de Malatesta sur le « Problème de 
l'amour » — j'écris « relu » parce que je 
connaissais l'original italien — et de par- 
courir celui, moins éloffé il faut l'avouer 
signé Pervenche. 

Apercevoir 1e nom de Malatesta à la 
{in d'un article ine ramène à Londres 
bien des années en arrière, alors que cel 
éminent propagandisie-écrivain, réfugié 
ci Anglelerre, y exerçait son : métier 
d'électricien. Malatesia — c'était le dé- 
voueinent, l'intégrité, le courage incar- 
nés. J'élais bien jeune alors, mais mes 
courieés rencontres avec lui m'ont laissé 
un ineffaçable souvenir. Pourquoi faut-il 
que de tels révolutionnaires nous quittent, 
eux dont la tâche n’est jamais achevée ? 

Je voudrais examiner brièvement les 
questions que soulèvent ces deux articles, 
dus à des unicistes, cela est évident. 

Qu'on le déplore où qu'on s’en réjouis- 
se, IC besoin d'amitié ou d'amour préoc- 
cupe un grand nombre de personnes, 
-Inalgré leur silualion difficile ou amoin- 
drie au point de vue social ou économi- 
que. EL cela justement dans la mesure 
où, évoluée intellectuellement et morale- 
ment, leur sensibilité s'affirme et s'affine. 

Je Sais, par expérience, qu'il est très 
difficile à un pluraliste (le pluraliste dé- 
fini dans l'exposé paru ici-même sous le 
Lire « Comment choisi son compagnon », 
dé” se, faire comprendre d’un uniciste, 
ième 1e moins dogmatique. 

Ceci dit, je sais parfaitement bien 
qu'une phrase comme « quand un hom- 
ie el une femme s'aiment, ils s'unis- 
sent, ct quand ils cessent de s'aimer, ils 
se quillent » ne signifie absolument rien, 
puisque 'se mettre à s'aimer et cesser de 
le .laire en même temps, ne se: réalise 
pas Loujours, puisqu'on peut aimer sans 
êlre payé de retour, puisqu'on peut aimer 
encore .alors qu'on n'est plus aimé..il 
faudrait savoir pourquoi il en est ainsi 
et répondre autrement*que par des affir- 
mations d'enfant gâté el capricieux. Il 
faudrait connaître, analyser, étudier, dis- 
séquer les motifs qui font qu’un être ai- 
nié ne vous paie pas de retour ou ne 
vous aime plus, alors que vous ne lui 
avez porté aucun lort, causé aucun dom- 
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mage, nui en aucune façon. Répondre 
UMR 6I1 eSl. ainsi .parce ce .que . c'est 


comme ça. est puéril et ne mérite au- 
cune considération. Je souliens que tout 
camarade pour de bon regardera à deux 
lois lorsqu'il s'agira d'infliger de la souf- 
france à son amie ou à son ami et réflé- 
chira que ce n’est pas la peine de s’éle- 
ver contre l’archisme en théorie, pour 
le pratiquer, quand il s’agit d'imposer à 
quelqu'un des « siens » une ruplure in- 
désirée ou une séparation inacceptée. 
Je mainliens qu'il faut toujours se de- 


_.‘mander s’il n'existe pas, dans le domaine 


de l’amilié ou de lamour, un moyen de 
concilier les divergences, de rapprocher 
les oppositions, d’atténuer les incompali- 
bililés jusqu'à ce qu’elles s’évanouissent. 
Je maintiens que c’est une affaire de 
volonté el de bonne volonté, d’éducatibn 
de la volonté et de la bonne volonté. Que 
ce que j'écris reste lellre morte pour des 
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gens incapables de maîtriser leurs pas- 
sions, leurs caprices, pour des esclaves, 
je le conçois parfaitement. Mais j'affir- 
me qu'il en va tout autrement quand il 
s’agit d'êtres sélectionnés, raisonnables, 
mailres d'eux-mêmes, suffisamment, pour 
être décidés, dans un monde où la haine 
fait tant de ravages, à ce que l'amour 
soit un producteur de satisfaction el de 
joie intérieure, non une source de tragé- 
dies et de drames. Et cela sans atten- 
dre l’avènement d’une société meilleure, 
avènement qui demeure hypothétique, ce 
que nul n’ignore. 

Il importe de savoir quels mobiles 
réels s'opposent au manque d'adaptation 
de celle-là ou de celui-ci à la pratique 
de la simultanéité des affections. Il im- 
porte de savoir pourquoi l'apparence exté- 
rieure peut être un obstacle à la récipro- 
cité affective. Et une fois connus les mo- 
tifs, de chercher les remèdes. 

Pour en revenir au pluralisme en ami- 
tié où en amour, j'avoue que je ne puis 
comprendre pourquoi il serait incompali- 
ble avec l'amour de la famille ou des 
enfants. Je ne puis comprendre pourquoi 
une mère ou un père de famille, pour 
attaché tendrement et profondément qu'il 
soil au père ou à la mère de sa progéni- 
ture — et à celle-ei — ne pourrait nourrir 
une affection aussi tendre et aussi pro- 
fonde pour un ami ou une amie autre que 
son compagnon où sa compagne, tous les 
intéressés étant au courant el d'accord ? 
Je ne puis non plus comprendre pourquoi 
il serait impossible de découvrir deux ou 
trois « àâmes-sŒœurs », par exemple, et 
pourquoi, dans les relations qui en se- 
raient la conséquence, l'amour dit « phy- 
sique » devrail forcément occuper la pre- 
mière place ? Que l'unicisie en amitié 
ou en amour, à cause d’une capacité 
d’aflection restreinte — et qui Le Lui repro- 
chérait — ne puissé le concevoir, . fort 
bien, mais que partant de ce manque de 
capacilé, il fasse la leçon aux pluralis- 
Les, voilà qui me dépasse ! 

Sans doute, il existe des gens qui con- 
sidèrent comme du « pluralisme » les 
coucheries, 1e papillonnage, les relations 
physiques sañs lendemain et n’ont de 
cesse qu'ils ne soient arrivés à soumettre 
à leur caprice l’objet qu'ils convoitent. 
Mais ce n’est pas cela qu'ici on entend 
par pluralisme ou simullanéilé affective. 
Notre pluralisme consiste en une union 
— à plusieurs — sur laquelle les influen- 
ces extérieures n’exercent aucune em- 
prise, union dont la raison d'’êlre est sa 
durée, dont la réalisalion est condition- 
née pal un accord où une entente qui ne 
peul cesser que par consentement imu- 
tuel. Les participants a ladite union pos- 
sédant assez de maîtrise de soi et de dé- 
cision pour ne permellre à aucun obsta- 
cie de lroubler où de déranger la réussite 
de leur entreprise. Voilà la thèse, Je pré- 
tends que nombre d'unicisies ne se mon- 
trent pas aussi consciencieux que je le 
suis quand ils contractent mariage ou 
s'unissent sans formalilés. Et que leurs 
ménages sont loin d'être des exemples 
de vie harmonieuse. Il me serait cruel 
d’insister. | 

J’achève. Et pourquoi, du simultanéis- 
me amoureux, l’amour avec un grand À, 
lamour-oiseau bleu, etc. serait-il absent ? 
Je ne puis non plus me rendre compte 
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pourquoi la cohabitation ou la non-coha- 
bitalion ait quoi que ce soit à faire avec le 
bonheur « immense, infini » qui peut ré- 
sulter d’une amitié, d'un amour partagé 
par plusieurs. À mon sens, c'est uné 
question de tempérament ou d’opporlu- 
nilé. Tout véritable pluraliste : sait que 
la simullanéilé en amitié ou en amour 
procure plus de bonheur que l'unicité, 
lorsque durable et excluant la préféren- 
ce, etc. Cela, l'uniciste l’ignore et ne peut . 
faire autrement. C’est pourquoi les dis- 
cussions entre unicistes et pluralistes 
laissent chacun sur son propre terrain. 
7—, VERA LIVINSKA. à 


LA GUERRE PAIE. 


‘* quoi qu’on en dise ?” 


ET, SES 
| 


Lisez, commentez, méditez, 

le décalogue du Profit 

dieu qui ses fidèle’ enrichit 
pendant la guerr’, vous le savez, 
et les entre deux guerre’s aussi, 


[. “Au Dieu. Profit, Obéiras, 
à la Loi, intelligemment. 


II. Loin et profond te tireras. 
par hasard, où volontair'ment. 


III. La guerre toi-même ne feras 
qu'avec la peau des autr’ seulement. 


IV. Par radio réclam’ tu feras 
aux frais des bons gouvernements. 


V. Prudemment collaboreras 
pour surnager au bon moment. 


VI. ‘Tes profits tu maquilleras, 
d'autres paieront suffisamment. 


VIT. Dommag’s de guer’ tu obtiendras 
Si point n'es pauvr', certainement. 


VIII. Ta science aux rich’'s tu prêteras 
pour de l'argent, évidemment, 


IX. Pour la prochaine exigeras 
chair et canons abondamment. 


X. Jeûüne 
pour 


et travail tu prêcheras 
reconstruir’ des armements. 


Et quand, de vicilless’ tu mourras, 
dans un bon lit, très bravement, 
la foule, imbécil”, saluera 

qui la grugea, Superhbement. 


ENVOI : 
Victim’, si poires n'êtes pas, 
Traitez-les comme ïils le méritent. 
S'ils vous. traitent comme pomm' frites, 
esit-iFbien juste, leur trépas ? 


Sur la terr’, deux milliards vous êtes. 

IIS sont mitle, et n’empêch'ront pas, 

si .ies esclav's ne sont pas bêtes 

que bien devienn’ ce qui n°’ l’est pas. 
À. (n 


GRUPO LIBERTARIASIDISFA. 2" LEE 
cours par Correspondance de lang. inten. 
IDO fonctionne en permanence. Pour le 
suivre ainsi que pour ts renseign. sur la 
question, écr. en joignant t. p. à C. Papil- 
Ion; 04, rue Petits Paris 19, - 
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Quand j'élais toute petite, je ne pou- 


vais jamais comprendre l'importance de 
l'argent. Le cas qu'en faisaient les adultes 
m'échappait. Le manque d'argent ne me 
semblait jamais être une raison valable 
pour le manque des bonnes choses qui 
rendent la vie agréable. 

Les explications qui m'étaient données 
née faisaient que m'égarer de plus en 
plus. « Si l'homme doit avoir de l'argent 
pour acheter ce dont il a besoin », disais- 
J6 en protestant, « et le gouvernement 
imprimant la monnaie, pourquoi n'en 
imprime-t-il pas en assez grande quantité 
afin de la distribuer aux gens qui en ont 
besoin ? ». | 

Et aucune discussion, si patiente et si 
prolongée fût-elle, sur les embrouille- 
ments de l’économie et sur les complica- 
tions de la finance, n'arrivait à me con- 
vaincre de l'erreur de ma solution. Les 
pièces usées, les billets de banque verts 
et crasseux, étaient, pour ma jeune in- 
telligence, beaucoup moins importants 
que les choses matérielles que, grâce à 
ces pièces et à ces billets de banque, on 
aurait pu acheter. 

IIS sont, encore aujourd'hui, moins im- 
portants. 

Des années ont passé et n’ont fait que 
raffermir ma conviction que le règlement 
de la distribution des biens de ce monde 
en signes monétaires est non seulement 
ridicule, mais exécrable. 

Je n'espère plus voir le gouvernement 
imprimer des rames de papier-monnaie 
sans Valeur afin de satisfaire les besoins 
des millions de déshérités qu'il régit. Le 
peu même que je sais de l’économie 
m'avertit du désastre qui en résulterait. 
La question qui se pose maintenant à mon 
esprit est celle-ci : « Pourquoi après tout 
nous servons-nous de l'argent ? ». 

Il n'est besoin d'aucune étude de la 
finance pour se rendre compte que l'ar- 
gent n'a aucune valeur, sauf la valeur 
arbitraire qu’une civilisation complexe 
lui a attachée afin de simplifier les rami- 
fications du commerce. Dès qu’'eurent 
cessé les jours anciens de l'échange équi- 
table — un boisseau de maïs pour un 
boisseau de blé — les problèmes posés 
par le commerce exigèrent l’établisse- 
ment définitif d'un moyen universel 
d'échange. L'argent n’est rien d'autre que 
cela. Et il me semble encore injuste que 
ces pièces de métal et ces chiffons de 
papier arbitraires, puisque intrinséque- 
ment sans Valeur, puissent instituer la 
différence entre la vie et la mort, entre 
le confort et la rigueur, entre la con- 
flance et le désespoir pour chaque être 
humain sur la terre. 

L'argent n’est plus une simplification. 
11 a crû comme le monstre de FrankKens- 
tein, rapetissant le but pour lequel il 
avait été conçu. Le système de l'échange 
monétaire a assigné une valeur fausse aux 
choses possédées, en douant d'un pouvoir 
épouvantable ceux qui possèdent le plus. 
Il a transformé en vertu l'ignoble rapa- 
cité en la dénommant Ambition. Il a 
donné naissance à une quantité de con- 


voitises ayant leur source dans la ri- 


chesse et le pouvoir qui en émane, Il est 
responsable de la guerre, des crimes, de 
toutes espèces de vices commercialisés, de 
la misère économique et du spectacle 
horrible, dans les pays civilisés, de l’es- 
clavage économique, beaucoup plus 
affreux et plus profondément enraciné que 
l'esclavage des nègres ne le fut jamais. 

Ce que je viens d'écrire exprime des 
faits opposés à l'usage de l'argent. Vo- 
yons maintenant l'autre côté 

Le cas d’un système économique sans 
argent est aussi simple à présenter qu'im- 
partialement facile à comprendre. Un 
monde sans argent et sans rien qui rem- 
place l'échange monétaire ne serait pas 
le chaos, comme quelques-uns pourraient 
le supposer. Ce ne serait pas un monde 
dans lequel le progrès resterait stagnant 
et où l'ambition véritable mourrait d’'iner- 
tie, comme voudraient nous le faire croire 
les alarmistes. Ce ne serait pas un monde 
de désœuvrés, chacun faisant de son 
mieux pour vivre aux dépens des autres, 
sans être eux-mêmes forcés de travailler, 
comme d'autres le proclament. Hélas ! 
nombreux parmi nous sont ceux qui ne 
pensent à l'initiative qu'en termes moné- 
taires et conçoivent la puissance écono- 
mique comme l'unique stimulant qui 
puisse aiguillonner l’homme au travail. 
De telles conceptions ne font que souli- 
gner la fausse base de la vie qui les en- 
gendre. 


Mais quel genre de monde aurions- 
nous sans argent ? Je crois que ce serait 
un monde ignorant la pauvreté, la faim, 
et le chômage ; qui ne connaîtrait ni le 
travail de l'enfance, ni le surmenage, ni 
la misère économique ; ni la peur du 
lendemain, ni la misère lancinante d'’au- 
jourd'hui ; ni l'ignorance qui provient 
du manque d'éducation, ni la cruauté au’ 
prend sa source dans l’avarice et l'insé- 
curité. Je crois que ce serait un monde 
où l’homme choiïisirait son travail per- 
sonnel et travaillerait aux choses aux- 
quelles il serait le mieux adapté. Je crois 
que ce serait un monde dans lequel tous 
pourraient être bien nourris, bien vêtus, 
bien habillés et où tous vivraient en plein 
confort. Je crois que ce serait un monde 
où tous auraient un droit égal à la vie, 
à la liberté et à la poursuite du bonheur ; 
où chacun aurait une part égale aux pro- 
duits du pays, obtenus par le travail de 
tous et pour tous. 


C'est une chose facile à envisager. Le 
fondement d’un système économique, 
quel qu'il soit après tout, n'est ni plus 
ni moins que la vieille loi de l'offre et 
de la demande. Dans notre économie 
actuelle de disette, l'offre est limitée par 
la demande et la demande est limitée par 
sa capacité de paiement. Et cette capacité 
est encore limitée du fait des produits 
eux-mêmes, dont la production nous four- 
nit notre pouvoir d'achat. Le profit, qui 
est le ressort principal de notre système 
monétaire, est responsable du retard qui 
existe entre la production et la consom- 
mation, puisque celui qui produit — l'ou- 
vrier industriel ou le fermier — reçoit 
moins pour ce qu'il produit que la som- 
me qu'il doit payer en le rachetant pour 
son propre usage. C'est ainsi que la de- 
mande se traîne derrière l'offre et que la 
production doit étre arrêtée jusqu'à ce 
que le surplus soit consommé, réduisant 





par la suite le pouvoir d'achat à un mi- 
nimum final. 

Dans un système qui abolirait l'argent 
et le profit qui en dérive, la demande se- 
rait égale au rendement. La demande 
s'élèverait et, avec elle, l'offre jusqu’à ce 
que, avec le temps, chaque pays produise 
à plein rendement pour satisfaire les de- 
mandes de ses habitants. La demande, 
même actuellement, est suffisante pour 
maintenir les fermiers et les ouvriers 
industriels en complète activité ; ce qui 
manque c’est l'argent. En un mot, dans 
un monde sans argent où l’homme pour- 
rait obtenir tous les produits dont il au- 
rait besoin, rien qu'en les réclamant, la 
demande ne pourrait faire défaut. 

La production serait-elle suffisante pour 
équilibrer la demande énorme que, seul, 
le manque d'argent empêche de se mani- 
fester aujourd'hui ? Eh bien, je ne suis 
pas économiste. Je n'ai pas de statisti- 
qué-à citer. Je sais seulement. quetes 
produits pourrissent sur les arbres et 
dans les champs ; que des usines restent 
fermées ou ne travaillent qu'à mi-ren- 
dement ; que de vastes parties de terre 
restent non défrichées ; que des minéraux 
de toute nature ne demandent qu’à être 
extraits et qu'il y a un monde inimar® - 
nable qui nous entoure, monde que la 
science pourrait explorer et utiliser. 

Rien qu'aux Etats-Unis, si l'on utili- 
sait complètement les ressources du pays, 
il y en aurait assez pour fournir l’équi- 
valent d'un revenu de cinq mille dollars 
par an à chaque famille. Cette somme, 
au moins, est un fait statistique, Sachant 
celà, je m'aventure à prédire qu'étant 
donné les vastes ressources. de la terre 
à notre disposition et l'énorme force hu- 
maine au travail, les produits ne man- 
queraient pas. 

Dans le système actuel, il ne paie pas 
d'utiliser les ressources découvertes ou 
à découvrir. 

Dans un système de libre échange des 
produits du travail, ces choses pren- 
draient leur place légitime. 

Il n'y aurait pas de surplus jusqu'à 
ce que tous aient obtenu ce dont ils ont 
besoin pour mener une existence décente ; 
alors le surplus existant serait transfor- 
mé en produits de luxe pour le grand 
nombre au lieu de l'être pour quelques 
privilégiés. L'invention naîtra dès lors 
que chaque simplification rendrait plus 
facile le travail qui serait pour le bénéfice 
de tous et non la cause de sacrifices hu- 
mains. Les machines seraient utilisées 
pour fournir le loisir et non pour aug- 
menter le chômage. 

Ceci serait la démocratie poussée à 
son plus haut point et portée à son extré- 
me logique. 

I1 est tout à fait évident qu'avec un 
tel système, les maux émanant de la ra- 
pacité n’existeraient plus. Les vices, les 
crimes, la violence, la corruption, la 
guerre même nécessairement, disparaf- 
traient une fois que leur cause économi- 
que aurait disparu ! Et ainsi, une société 
sans argent où le travail s'échangerait 
librement contre les produits, ne compor- 
terait pas seulement et simplement l’'abo- 
lition des maux économiques, ce serait 
un monde tout à fait nouveau, un monde 
meilleur, le monde qu'avec espoir nous 
rêvons eomme héritage pour nos enfants 
et leurs petits enfants, 
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Une Utopie ? Peut-être. D'une façon 
comme d'une autre, ce ne sera pas une 
tâche facile à accomplir que celle de 
répandre une telle doctrine à travers le 
monde jusqu'à ce qu'elle soit réalisée. 
C'est une tâche qui prendra des années, 
peut-être bien des siècles. 


L'introduction d'un tel système ne cau- 
serait aucun chaos dans le mécanisme 
précis et pesant de la civilisation. Elle 
ne comporterait même pas la maxime, 
ordinairement citée pour excuser les im- 
perfections d'autres projets utopiques, 
que « quelques-uns doivent souffrir pour 
le bien du grand nombre ». 


Personne ne souffrirait et ne perdrait 
à ce changement. Même le plus riche des 
hommes ne peut consommer, lui et sa 
famille, qu'une partie limitée des pro- 
duits du monde. Cette partie il n'aura 
qu'à la prendre, lui et tous les autres. 
Le point sur lequel repose un tel système, 
c'est qu'il ne pourrait avoir lieu sans 
concéder le même droit aux autres. C’est 
le principe, base de toutes les grandes 
philosophies et même des religions ; prin- 
cipe qui n'est réalisable qu’à condition 
que, pour en bénéficier, l'homme doive y 
adhérer de plein gré. 

Il se peut que certains trouvent des 
objections à faire, même à ce principe 
universel de bien-être. Ils pourraient le 
flétrir en l'appelant un projet de « tim- 
brés », ou en l'accusant d’être un (t ISIme » 
dangereux, même comme constituant une 
nette tentative de renverser le gouver- 
nement et de plonger la société dans 
l'anarchie. 

A de tels réactionnaires je ne peux que 
répondre : que le progrès a toujours été 
réalisé par la révolte contre un mauvais 
état des choses. Je ne peux mieux faire 
rappeler le discours qu'un 
jeune et célèbre rebelle fit, il y a moins 
de deux cents ans, discours qui est deve- 
nu une partie de nos traditions amér)- 
caines. Laissez-moi emprunter ce qui suit 
à ce discours pour leur répondre : 

« If this be reason, gentlemen, make 
the best ofitl 

« Si ceci est de la trahison, messieurs, 
faites-en votre profit. » — EDNA LARKIN (1). 

(1) (Traduction par Jules Scarceriaux. 
extrait du journal Opportunity, publié par 
l'Ecole publique des Arts Manuels pour 
Adultes de Los Angeles (cours du soir). 
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les superstitions Concernant 


LA MENSTRUATION 


Notre attitude actuelle à l'égard de la 
mentruation est uné survivance de l’étal 
d'esprit qui régnait jadis chez les primi- 
tifs. Parmi ces peuples, la femme en état 
de menstruation était regardée comme 
impure, possédée par de mauvais esprits, 
et l’on croyait que quelque fantôme ou 
bête sauvage avait mordu ses parties 
sexuelles. Non seulement elle-même, mais 
tout ce qu'elle touchait, était cru « im 
pur ». Conséquemment, tant que duraïlt 
l'écoulement, on l’isolait et on la consi- 
dérait temporairement comme une prox- 
crite. On lui interdisait de préparer Ia 
nourriture ou de toucher à quoi que ce 
soit dans la hutte ou la cabane, particu- 
lièrement de s'approcher des hommes ; 
on défendait également à ces derniers 
de toucher la femme mensiruante ou tout 
objet lui appartenant ; ils ne devaient pas 
lui permettre de s'approcher d'eux ou 
de quoi que ce soit en leur possession. 

Les primitifs croyaient que le sang 
menstruel est doué de pouvoir magique : 
on s'imaginait qu'il pouvait amener le 
malheur et même la mort sur ceux ul 
le voyaient ou le touchaient. Un chas- 
seur ou un guerrier, en route pour une 
expédition, revenait sur ses pas, dès qu'il 
apercevait une trace de ce qu'il croyait 
être du sang mentruel sur son sentier ; 
il préférait ajourner son entreprise à 
courir le risque d'un malheur. On peul 
facilement concevoir la crainte et la hon- 
te que faisaient peser sur la femme ces 
croyances et ce sentiment d'impureté. 
Evitée par toûùs, fuie de tous, elle se sen- 
tait vraiment au ban de son milieu s0- 
cial, la coupable de quelque terrible cri- 
me, Ce n'était certes pas une pensée 
agréable pour la femme d'être considérée 
comme se trouvant sous la dépendance 
d’un mauvais esprit, d'autant plus qu'elle 
le croyait elle-même. Elle ignorait la vé- 
ritable explication physiologique du phé- 
nomène, la seule interprétation valable 
consistait dans l'intervention magique 
des esprits, interprétation qui expliquait 
alors tout ee qui autrement restait inex- 
plicable. Jusqu'à un certain point, nous 
paraissons nous-mêmes avoir hérité de 
cette attitude à l'égard de la menstrua- 
tion, legs des générations qui ont précédé 
la nôtre. Nous la voyons réapparaître, 
cette attitude, dans les sentiments d’in- 
fériorité, de dépression, de négligence 
dont les femmes se plaignent d’être vic- 
times tout de suite avant, pendant et im- 
médiatement après la période mens- 
truelle. 

L'histoire de Ja vie individuelle répète 
celle de la race. Chaque femme subit dans 
sa vie l’alarmante expérience de la mens- 
truation première, succédant à une pé- 
riode plus ou moins troublée, physique- 
ment et émotionnellement, annonciatrice 
de l’adolescence. 

Des modifications corporelles et des 
émotions inconnues Jusqu'alors et aux- 
quelles la jeune fille n'était préparée par 
aucune explication préalable et sympa- 
thique, s'’achèvent par une décharge san- 
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glante, accompagnée souvent de vives 
douleurs. Ceci naturellement engendre la 
crainte et la patiente a fréquemment le 
sentiment qu'elle est la proie de quelque 
terrible maladie ; elle se compare à la 
femme « au flux de sang en sa chair » de 
la Bible. De plus, dans son angoisse, elle 
n'ose demander information ou conseil, 
redoutant la réponse qu'on lui donnera 
ou même d’encourir un blâme. 

Les premières menstrues agissent com- 
me un choc dans la vie de la jeune fille. 
Tilt a trouvé que sur 100 jeunes filles, 
èo n'étaient absolument pas préparées à 
l'apparition de l'écoulement menstruel. 
Sur ces 25, 13 furent si effrayées qu'elles 
se mirent à pousser des cris et à manifes- 
ter des attaques de nerfs. Sur ces 13, six 
essayèrent d'arrêter l'écoulement en se 
lavant à l’eau froide. Chez deux de ces 
six, les règles ne réapparurent pas pen- 
dant plusieurs années. 


la foxine menstruelle 


On a toujours cru, depuis une haute 
antiquité — et nombreux sont ceux qui 
partagent encore cette croyance — que 
l’attouchement d’une femme en état de 
menstruation peut amener les fleurs à se 
faner et provoquer une corruption rapide 
de la nourriture. De récentes investiga- 
tions scientifiques ont montré que tout 
n'est pas erroné dans cette croyance. 
Schick, en 1920, observa que des fleurs cou- 
pées manipulées par des femmes indis- 
posées se flétrissaient bientôt, et il attri- 
bua ce fait à une substance toxique con- 
tenue dans leurs secrétions cutanées, car 
l'effet ne se produisait pas chez les fem- 
mes gantées. Plus tard, Macht et Lubin 
constatèrent l'existence d’une « toxine 
menSiruelle » exsudée dans la sueur des 
femmes en état menstruel et qui a un 
effet délétère sur les tissus des plantes 
vivantes. 

Les observations de Schick que les 
fleurs coupées manipulées par des ferm- 
mes en état de menstruation se fanaient 
rapidement, l’amenèrent à eonclure que 
la secrétion cutanée de leur peau contient 
une substance toxique agissant sur les 
fleurs de façon défavorable. Cette subs- 
tance toxique (ménoloxine) fut découver- 
te dans le sérum sanguin, les corpuscules 
sanguins, la salive, la sueur, le lait et 
autres secrétions de toute femme en état 
menstruel, pratiquement parlant, bien 
qu'on remarque de notables variations in- 
dividuelles dans le degré de toxicité, ainsi 
qu'il résulte d'expériences faites sur les 
jeunes plantes. Les effets les plus sensi- 
bles se produisent juste avant le déclan- 
chement des périodes et durant les quel- 
ques premiers jours du flux menstruel, 
Cette toxine menstruelle aurait un rap- 
port chimique avec l'oxycholestérine. No- 
vak est d'opinion que si les observations 
de Schick, Macht et Lubin montrent que 
certains des fluides du corps féminin en 
état de menstruation contiennent une 
substance nuisible à la vie végétale, cela 
ne peut être interprété comme signifiant 
que la menstruation ait des effets puri- 
fiants pour la femme. 

Même aujourd'hui, chez les paysans 
allemands, on croit qu’une femme en état 
de menstruation, fait tourner le vin et 
arrête la croissance de la végétation des 
champs qu'elle traverse. Dans certaines 
parties de la France, on leur interdit, pa- 
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l'ait-il, l'accès des sucreries, de crainte 
qu'elles ne fassent noircir le sucre, En 
AIriqQue, on croil qu'elles font sürir le 
lail qu'elles louchent. Au Mexique, on 
ne leur perinel pas de pénétrer dans les 
mines d'argent, de crainte que ne dispa- 
l'alssent es veines du inélal. En Chine, 
on croil qu'elles rendent l'opium amer. 
En Angleterre, on les accuse parlois de 
colromple la viande. Dans quelques en- 
droits aes Etats-Unis, on prétend qu'elles 
peuvent briser: 1es cordes de violon el 
ineine, à distance, arrêter les pendules ! 


de cerfaines croyances des primitifs 
Parmi les tribus les plus anciennes, 
la fonction mentrueile est regurdee à peu 
pl'es Comine elle l'élail par Îies anciens 
1iéDreux. Dulanl la période inenslruelle, 
UI1 EVILE là 1eme de la née idçon 
Qu on lé laisail poui les lépreux au Mo- 
Jen-Age. Dans quelques légions du 1101- 
ue, 11 iui laut porter un vérement spécial 
Lalll que durent les regles. On exige sou- 
vent ue la femme en elal de menstiua- 
LIDIL qu'elle avertisse à haute voix ceux 
qu elle rencontre, de façon à ce qu'ils 
née deviennent pas 1npuls à sOoN CONLACL. 
AU Japon, parini les siolientots, chez les 
indiens de l'Amérique du Nord (comine 
duns HOMDIE d'auiles pays), ON assigne 
aux fernines en cet élal une demeure spé- 
ciale, Dans l’Angola, elles portent un ban- 
uage auloul de la tete et on les iouetle 
Si la Crise dépasse 1e lemmps normal. e- 
10n Colombat, les indiens 11inois pumis- 
Salent de mort toute lemme qui négligeail 
d'averlii qu'elle élait indisposée, 


Dans le Zend Avesta (le livre sacré des . 


Perses) lu lemiine en élal de menstrua- 
Lion est, tout conne dans la Bible, con- 
sidèrée conne « iinpuie ». Le Lévilique 
l'ange dans la iméime catégorie la fermine 
ayant « un ilux' de sang » et l'homme 
äaltein{t de gonorrhee. ‘ous deux sont 1ni- 
purs el. l’un er l’autre sont sujels aux 
iieines procédés de purificalion quand 1is 
se presentent au sacrilicaleur. 

Le Lévitique interdit les rapports se- 
xuels durant la imenstrualion et pendant 
plusieurs Jours ensuile ; c'est à l’obsei-- 
valion de celle prescriplion que certains 


attribuent la vitalité des Juits. Les Per- 


ses pl'oscrivaient également les relauons 
sexuelles pendant la période cataménia- 
le, Les raisons de ces prohibilions s'ex- 
pliquent par le fait bien établi que les 
rapports de l’homme avec la femme se 
L'ouvant en cel élal, peuvent amener chez 
lui la gonorrhée, alors inéme qu'aupara- 
vant l’un el l’autre élaient sains. 


quelques superstfitions 


Parmi les races primitives, les prêtres 
1e Conversent pas avec les femmes mens- 
L'uantes. Chez les premiers chrétiens, on 
ne les laissait pas pénétrer ni prier dans 
les églises, ni communier ; elles ne pou- 
vaient êlre bDbaptisées. On ne leur per- 
nel pas non plus d'entrer dans les tem- 
ples shintoïstes. Les prêtres païens, au 
temps de Porphyre, n'avaient aucun. rap- 
port avec elles, Chez les Juifs, on ne les 
autorisait pas à pénétrer dans une syna- 
gogue, prier, prononcer le nom de. I& «, 
vinité, ou manipuler un livre sacré. 

Chez les Tshis, on affirme que les dieux 
manifestent une grande répugnance à 
l'égard des femmes mensiruantes. Chez 


les Ewes, elles ne peuvent pas rendre vi- 


site à un prêtre pour lui demander d'in- 
tercéder pour qu'elles deviennent mères. 
Dans la Perse, on ne leur permet pas de 
contempler le ciel, les étoiles, l’eau cou- 
runte Où un hornme pur. 

S'il est quelque chose que redoule au 
monde l’indien Winnebago, c’est bien le 
lux menstruel, car il prétend que les es- 
prits cux-mêmes meurent de ses effets. 
Palini les indiens Pieds-Noirs, la femme 
indisposée doit êlre tenue éloignée des 
objeis sacrés el des malades ; quelque 
chose frapperail le palient « comme s'il 
S'agissail d’une balle et empirerait son 
élal », si une femime indisposée l'appr'o- 
chail. 

L'anthropologiste Lowie eut, en 1906, 
l’ocasion d'observer la mise à l'écart des 
fermes Shoshoni de lidaho, durant la 
période imenstruelle. 11 observa que pai- 
ill CEUX, l'abstenlion de viande élait alors 
obligaloire, Le méme labou alimentaire 
GlLall observé par une lribu apparentec, 
les Pavosiso de Nevada, qui ne permet- 
aient pas à ieurs fenynes de manger de 
la viande, Les Shasla californiens ame- 
nagent une hulle spéciale, prescrivent une 
aliinentalion strictement tabou el enjoi- 
gnent à la femme en état de menstrua- 
on de ne regarder personne tant que 
dure cet élal. S'il arrive à une femme 
d'être soudainement indisposée à la mai- 
SON, Lous les hommes qui se trouvent là 
l'atassent leurs arcs, leurs flêches, leurs 
lilels el parlent en toule hâte, de peur 
d’être contaminés. 

Chez les Athabascans du Nord « on ne 
redoulait presque personne autant qu'une 
feinine indisposée » qui ne mangeail que 
du poissorr séché, absorbail de l’eau au 
Hioyen d’un tube, n'était autorisée ni à 
vivre avec son mari, ni à Loucher à quoi 
que ce soil appartenant aux hommes, ou 
ayanl rapport à la chasse, de crainte 
qu elle Contamine ces objets&el condamne 
es chasseurs à l'échec. Chez les Chipe- 
Wans, les lemmes vivaient solitaires dans 
ul abri lant que durailt la crise mens- 
t'uclle el on ne leur permettait ni de 
déambuler près d’un filet ou de manger 
la tête d’un animal quelconque. 


les motifs de la ‘* mise à part ”’ 


La mise à part, la solitude imposée aux 
lentes en état de menstruation chez les 
primilifs, semble avoir un double but 
1° perineltre à celles-ci de se reposer du- 


rant la période cataméniale en leur four- 


nissant tout ce dont elles peuvent avoir 


besoin matlériellement parlant et en les. 


exemplant de tout travail ; 2° les éloi- 
gner des hommes, empêchant ainsi tout 
l'apport sexuel au cours de cette période. 
Il parait évident que les interdictions mo- 
saiques poursuivaient le même dessein. 
Tout cela nous amène à nous demander 


si leS peuples primitifs, en prenant de 


telles précautions, ne montiraient pas une 
plus réelle humanité et une sagesse plus 
grande que les soi-disant civilisés qui se 
soucient fort peu des femmes menstruan- 
tes, les obligeant à travailler tout le long 
du mois et à vivre dans la même cham- 
bre à coucher que leur compagnon, quand 
ce n'est pas à partager son lit. 

Chez les primitifs, en général, dès l'ap- 
parition du flux mentruel, la jeune fille 
est astreinte à la solitude, séparée des 
hommes, soumise à une diète spéciale. 
Celle silualion se prolonge une année du- 


Tant, Il est évident que l'attention té- 


moignée à la jeune fille en cette période 
critique influencera favorablement sa fu- 
Lure existence malernelle et menslruelle. 
Dans la Guyanc-anglaise, quand les rè- 
gies äpparaissent chez une jeune fille, 
on lenferme péndant lrois jours, durant 
lesquels elle jeûne, puis elle demeure so- 
lilaire pendant un mois el, au cours de 
celle période, ne mange d'aliments cur- 
nés d'aucune espèce, se nourrissant de 
racines crues, de pain de cassava, el bu- 
vant de l’eau. Selon Parker, chez les in- 
diens Ojybway, lorsque approche le imo- 
ment où les règles apparaissent chez une 
jeune lille, la mère surveille allentive- 
ment Îles signes précurseurs : aussilôl 
l'écoulement sanguin survenu, la jeune 
fille quitte la maison et s'en va vivre so- 
lilaire dans un wigwam, là ee jeùne 
pendant cinq jours, el plus longlemps elle 
jeûne mieux elle se porte, croit-on | 
bien entendu, on lui interdit, tant que 
dure sa silualion, la compagnie des hom- 
mes. 

Chez les Chinook de la Basse-Colonie, 
la jeune adolescente est sujette à de sé- 
vères restrictions ; elle ne peut se chaui- 
fer, elle ne peut jeter les yeux sur au- 
irui ; elle ne peut cueillir de baies. Lors 
des périodes calaméniales u'térieures, elles 
ne peut êlre vue par un malade ; il est 
interdit d’ailleurs aux malades de man- 
ger des baies cueillies par une femme in- 


‘disposée. 


Les nalurels de la Terre de Feu impo- 
sent un jeùne à leurs jeunes filles au mo- 
ment de la puberlté. De même, chez les 
Siusi, on leur impose cerlaines restric- 
tions alimentaires. Les habilants des îles 
Andaman, interdisent aux feinimnes, à l'épo- 
que des règles, certaines nourrilures, ‘à 
cause de l’elfei déplorable qu'elles pour- 
aient avoir sur leur santé. Chez les Bush- 
men, l’adolescente est, pour un: lembs, 
confinée dans une pelilte hutte, dont la 
porte est refermée sur elle par sa mère. 

Sous-jacentes à ous ces cas, el tenant 
comple des exagéralions, bien entendu, 
il semble qu’on se trouve en présence de 
saines lois physiologiques et psychologi- 
ques. — Dr WALTER SIEGMEISTER. 

(The Modern Psychologist). 
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Qu'äime l'amour ? L'infinité. Et que 
craint-il ? Des bornes... (S. KIERKEGAARD). 
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Pour répondre à certaines demandes de 
renseignements formulées par nos lecteurs, 
voici la liste, avec adresses, des périodi- 
ques nous faisant le service de presse 
Ce qu’il faut dire, 34, r. des Bergers, Pa- 
rie (VX) ; Le cri public, 33, r. du ‘Tour, 
Toulouse ; La grande relève, 47, r. de Mi- 
romesnil, Paris (VIII) ; L'homme et la 
vie, 1, quai Montebello, Paris (V:) ; L’idée 
libre, Herblay (S.-et-0.) ; L’Insurgé, 23, 
r. des Bourguignons, Epinay-sur:S. : Le 
Livertaire, 145, quai de Valmy, Paris (Xe); 
Les Lettres Françaïses, 60, r. de Courcelles, 
Paris (VIII) ; Lumière et Liberté, 25-27, r. 
des Alliés, Bruxelles ; Pensée et Action, 
boîte postale 4, Bruxelles 9 ; Révolution, 
38, r. Bargue, Paris (XV:) ; Le Sincériste, 
Watwilder par Bilsen (Belgique) ; Les 
temps modernes, 5, r. Sébastien Bottin, 
Paris (VII) ; L’Universel, « Ker Robert », 
Le Revest-les-Eaux (Var) et quelques au- 
tres. 
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Les romans .utopistes 
Les aveniures de Laudence de Lueuues 


Dans son Esbozo de Historia de las Uto- 
pias (1), Max Nettlau cite les Mémoires 
(ou Aventures) de Gaudence de Lucques, 
roman utopique qui parut originellement 
en anglais, en 1737, sous le titre de The 
Adventures of Signor Gaudentio di Lucca 
et fut réédité en 1748, 1761, 1774, 1786, 1803. 
C'est d’ailleurs l’une des rares Utopies an- 
glaises du 18 siècle. Il nous est tombé ré- 
cemment sous les yeux l'édition ‘anglaise 
de 1803. Les Mémoires de Gaudence de 
Lucques sont actuellement bien oubliées 
(on les trouve cependant dans la grande 
collection des Voyages Imaginaires, 1787, 
tome 6). En voici un résumé succinct et 
sans prétention : 

Un médecin de Bologne, aux allures 
mystérieuses et bien faites pour inspirer 
la méfiance est appréhendé par l'Inquisi- 
tion et soumis à un interrogatoire prolon- 
gé. Ce médecin qui n’est autre que Gau- 
dentio di Lucca, emploie plusieurs jours 
à raconter un voyage et un séjour qu'il a 
faits dans une contrée iconnue située au 
cœur de l'Afrique, et à peu près inaccessi- 
ble au reste des hommes. Là, depuis trois 
millénaires vit un peuple pratiquant la re- 
ligion naturelle, régi par des lois sages 
et vraiment remarquables. Ne pas oublier 
que nous sommes au 18 siècle. 

Nous n'entreprendrons pas de raconter 
les aventures plus ou moins invraisembla- 
bles dont Gaudence est le héros : capture 
par des pirates barbaresques, combats, in- 
trigues amoureuses, pour aboutir finalement 
à sa mise en vente sur le marché d'’escla- 
ves du Caire. Là le hasard le fait acheter 
par un homme à l'aspect de riche mar- 
chand, qui lui rend sa liberté et qui n'est 
autre que le plus grand dignitaire, ou Po- 
phar, d'un peuple appelé « Mezzoraniens », 
adorateurs du soleil. Ce Pophar est accom- 
pagné de ses deux fils qui traitent Gau- 
dence comme un frère (on apprendra plus 
tard qu’il leur est apparenté). Après avoir 
hésité — et après de nouvelles aventures 
dont il parvient à se dégager — Gaudence 
se décide à accompagner son généreux li- 
bérateur dans le pays enchanteur qu’on 
va nous décrire par la suite. Ce n’est d’ail- 
leurs pas sans peine qu'ils l’atteignent : il 
faut traverser d'immenses déserts, affron- 


ter une chaleur horrible faire face à de : 


terribles tempêtes. Durant le trajet (à dos 
de dromadaire), Gaudence apprend que le 
peuple dont il va faire la connaissance 
comprend les descendants d’une poignée 
d'égyptiens qui, trois mille ans aupara- 
vant, ont, devant l'invasion des Hyscos, 
fui la mère patrie. 

Comme nous l’avons dit, ce peuple adore 
le soleil, tout en croyant à un Etre Supré- 
me, et pratique le culte des Ancêtres. Is 
donnent à leurs principales villes une for- 
me circulaire. Au centre, le temple du 
soleil, puis des rues circulaires coupées 
par des artères rectilignes conduisant à l’ex- 
térieur, les façades des maisons affectant la 
forme d’une courbe. À chaque coin des 
rues, des arbres, des fontaines, des places. 
Bien entendu tout le pays est d’une ferti- 
lité prodigieuse : jardins, terre arable, fo- 
rêts, lacs, cours d’eau. Il y a deux prin- 
temps et deux étés. Quant. à la population, 
c'est la plus belle race d'hommes et de 
femmes qu’il soit possible d imaginer 





Le gouvernement est patriarcal et patriar- 
cale est l’organisation sociale. Tout père de 


famille gouverne {ous ses descendants, ma- 


riés OÙ non, jusqu'à sa mort, même ceux 
d'eñtre eux qui sont eux-mêmes pères de 
famille, lesquels, d’ailleurs, exercent le môê- 
me pouvoir sur leurs enfants. Si le père 
de famille meurt de bonne heure, c’est le 
fils aîné ou l'oncle qui le remplace. Le pays 
est divisé en cinq « nomes », ayant chacun 
à leur tête un Pophar, descendant de Fun 
des Cinq fils aînés du fondateur de la con- 
trée, auquel on doit cette division en cinq 
parties. Au-dessus de ces cinq chefs de no- 
me se trouve le Grand Pophar. qui est tou- 
jours le fils aîné de son prédecesseur, etc. 
Le urand Pophar et les pophars inférieurs 
sont aidés dans leurs tâches par les plus 
sages et les plus prudents de la nation. 
Ce sont eux qui nomment les fonctionnai- 
res. On ne devient pas l’un des grands di- 
gnitaires avant l’âge de cinquante ans. 

IIS ne connaissent qu'une seule loi : « Tu 
ne feras de tort à qui que ce soit » sans 
addition ni commentaire. Les rares con- 
flits qui s'élèvent entre Iles habitants se 
rogient d’après cette loi unique. 

C'est elle qui leur interdit, par exemple, 
de verser volontairement le sang de leurs 
semblables, aussi y compte-t-on très peu 
de meurtres, un au cours de plusieurs siè- 
cles. Dans ce cas, on enferme le meur- 
trier, on le retranche de la société jusqu’à 
sa mort, et ce n'est qu'après son trépas que 
son crime cst.publié et qu'on expose son 
cadavre auquel on inflige des blessures 
semblables à celles qu'il infligea à sa victi- 
me. C'est cette même loi qui leur fait punir 
l'adultère et Ta prostitution, En ce qui con- 
cerne l’adultère, les coupables sont enfer- 
més jusqu'à leur décès ; celui-ci advenu, on 
les expose nus dans la situation où on les 
a surpris en flagrant délit, ensuite on les 
brûle et on disperse leurs cendres. L'enfant 
adultérin, si le cas se présente, est emmené 


en Egypte où on le confie à un étranger avec. 


une forte somme d'argent destinée à son 
entretien et on n’entend plus parler de. lui. 
Quant aux prostitués, on se contente pour 


l'homme, de l’enchaîner à un bouc, pour la : 


femme à.une chienne, et de les promener 
à travers le nome auxquels ils appartien- 
nent. 

C'est cette loi qui oblige tout auteur d’une 
injustice à la réparer en versant à sa vic- 


time neuf fois la valeur du tort qui lui a 


été causé, et qui fait bannir le faux témoin 
hors du pays et ce pour un temps propor- 
tionné à sa faute. Et ainsi de suite. Les 
Mezzoraniens se croient, d’ailleurs, le peu- 
ple le plus policé de la terre et considè- 
rent comme inférieurs les autres habitants 
de la planète. 

Tout en adorant le soleil, ils croient à la 
métempsychose ou transmigration des 
âmes: L'étude de la physiognomonie leur 
permet de discerner par quelles âmes de 
brutes sont possédés certains humains. 
Ainsi un luxurieux affichera un visage de 
porc ; un libidineux celui d’un bouc : un 
traître, celui d’un renard ; un tyran, ce- 
lui d’un loup, etc. Aussi s’efforcent-iils 
d'observer minutieusement les traits de 
ceux qui les entourent, et se tieTinent-ils 
sur leurs gardes afin d'écarter les âmes des 
brutes qui, par ruse ou à cause de leur 
inattention, essaieraient de s’introduire 
dans leurs corps. : 

Ts prennent grand soin de l'éducation de 
leurs jeunes hommes, -Is marient heureu- 


9Â 


sement l'étude aux récréations physiques 


mais on ne rencontre jamais de troupes 
ou réunions de jeunes gens sans la pré- 
sente de personnes d'âge, II en est de mé- 
me pour les jeunes filles, On ne découvre 
pas plus d'hommes oiStfs que de femmes 
inoccupées, C’est la femme qui choisit elle- 
môme celui qui deviendra son époux, car 
ITS attachent une importance extrême au 
mafiage et à la fidélité conjugale. Plus les 
époux vivent ensemble et plus croît leur 
attachement mutuel. 

Bien que le Grand Pophar soit le proprié- 
taïre du pays entier comme chef du gou- 
vernement et patriarche, le paradoxe des 
institutions mezzoraniennes consiste en ce 
qu'à part les attentions accordées à l'âge 
CL IC respect témoigné aux dignitaires, ils 
n'acceptent aucune inégalité de fait. Tou- 
te la nation n'est fu’une grande famille, 
gouvernée de facto par la loi naturelle et 
Chacun des « nationaux » se considère 
comme un membre de cette famille. Le 
grand Pophar est Le père de tous, il les 
regarde comme ges enfants et entre eux 
ils s'appellent frères. C’est fraternellement 
qu'ils échangent leurs produits, qu'ils con- 
tribuent à la construction des villes, des 
écoles, des temples, qu'ils déposent l’excé- 
dent de leur production en des lieux appro- 
priés, et ce pour l’usage de la communauté 
tout entière. Des surveillants, des inspec- 
teurs, élus par tous, veillent à ce qu'aucun 
abus, aucun désordre n'ait lieu. Chaque 
mezzoranien, quand il se déplace, entre 
dans toute maison à sa convenance et s’y 
considère comme chez lui. Ils voyagent 
beaucoup, échangeant les produits précieux 
de leur région contre ceux de la région 
qu'ils visitent, de sorte que leurs routes, 
tant la circulation y est intense, ressem- 
blent à des rues de grandes villes. 

ITS sont tout à la fois maîtres et servi- 
teurs. Leurs enfants sont éduqués aux frais 
du Trésor public, sans distinction autre que 
celle du mérite personnel. Ceux qui sont 
préposés à l'éducation orientent ceux qui 
leur sont confiés vers les professions ou 
métiers pour lesquels ils semblent le mieux 
préparés, Après les professions libérales, 
c'est l’agriculture qui est le plus en hon- 
neur, ensuite viennent les métiers selon leur 
degré d'utilité. 

Telle'est l’histoire que Gaudence dévida 
devant les Inquisiteurs qui l’interrogeaient. 
IL s'était marié avec la fille du Grand Po- 
phar ; elle lui avait donné trois enfants. 
Femme et progéniture étaient morts au 
cours de son séjour chez les Mezzoraniens, 
non sans qu'il les eût baptisés in extremis. 
Gaudence- avait même fait embrasser la foi 
catholique au Grand Pophar qui l’avait 
accompagné en Europe, et cela à la veille 
de sa mort. Le roman S’achève par la mise 
eu liberté de notre héros, mise en liberté 
conditionnée par sa promesse de guider 
des missionnaires chez les Mezzoraniens. 

La place dont je dispose ne me permet 
pas d'étudier quelles influences a subies S. 
Berlington, l’auteur de ce roman. Mais les 
nombreuses rééditions de l'ouvrage, étant 
donné l’époque, montrent qu'il avait rete- 
nu l'attention du public CARE OV 


——_——_—_—— 


(1) EDICIONES IMAN, Buenos-Aires 1934. 

(2) Outre l'insertion dans la grande collec- 
tion des Voyages Imaginaires, il fut édité 
en français en 1746, 1753, 1777 et en alle- 
mand en 1792, 
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fait suite à l’en dehors 
6 francs 


un fascicule : 


(extérieur : 8 francs) 








Souscription permanente 


(Te liste) 

F. Thuillier, 150. Le Lannic, 50. A. Gail- 
lard, 50. M. Mouchet, 10. P. Ardaïillon, 50. 
A. Laforge, 40. E. Vollrath, 190. J. Scarce- 
riaux, 440. A. Rouas, 50. E. Plain, 50. Bret- 
brenoux, 50. L. Bernard, 50. N. Argaud, 100. 
Arru, 50. A. Delapize, 50. A. Romero, 25. 
Ventrillon, 50. F. Paul, 150. Lagrange, 50. 
A. Arjan, 50. M. Brubach, 50. Vorobieff, 50. 
Kieffer, 250. J. Serru, 12. Anna et Georges, 
50. Eluis, 10. A. Jadin, 50. R. Gaudin, 50. 
Laurent, 20. Ch. Ballet, 1006. H. Saucias, 50. 
D. Vaudey, 40. M. Ferré, 59. C. Papillon, 
50. Grupo libertaria idista, 50. M. Laurian, 
500. Mme Duru, 50. M. Rougier, 25. Car. 
teau, 25. Glunk, 25. Mari-Lou, 14 ; Collecte 
balade et réunion fin octobre, 593. FE. Mas- 
suet, 50. H. Faure, 50. Jomat, 20. R. Goetze, 
40. À. Sue, 50. S. Darif, 10. Bourgneuf, 20. 
J. Solinhac, 10. L. Bry, 50. Thouny, 100. 
A. Lheureux, 50. D. Farnaise, 50. M. Pos. 
tolle, 50. F. Lavwvilat, 50. A. Mulot, 250. F. 
Dumont, 10. P. Pradelles, 50. L. Boclet, 
59. S. Nauglard, 20. L. Place, 50. R. Godeau, 
10. J. Laurent, 50. R. Bertrand, 50. P. Me- 
ver, 60. E. Guillaume, 50. L. Theys, 450. P. 
Malé, 100. Prieto (Martin), 100. E. Floscher, 
99. J. Serre, 50. H. Armengol, 90. L. Mar- 
tin, 50. L. Durey, 50. E. Costa, 50. L. Far. 
cy, 10. B. Marcel, 10. L. Bénard, 50. M. 
Costa (Var), 40. I. Mercier, 150. M, Pesch, 
49. P. Pitalugue, 50. M. Jean, 10. S. Le Bi- 
got, 50. J. Scarceriaux, 250. A. Charles, 
10. A. Scott, 40. E. Ravet, 40. M. Gabayet, 
50. M. Victoire, 30. M. Dupont, 
Alonso, 100. H. Focquel, 50. R. Martin du 
Gard, 50. H. Boivin, 50. Y. Estassy, 300. 
Rencien, 150. Eugène, 50. F. Peyrat, 140. 
R. H. Poisson, 50. Fayolle, 50. De Min, 55. 


-Manonni, 39. Coiscault, 50. A. Bance], Pa-- 


rie, 200. E. Laval, 200. J. Gaudard, 100. Marc 
Antoine, 90. H. Strebel, 480. M. Polèse, 250. 
R. Ferragu, 100. Figuères Marty, 50. E. 
Barrow, 50. P. Derambure, 250. Mme Ci- 
rou, 50. L. Couleuvrier, 100. A. Favetier, 
100. P. V. Berthier, 10° M. Reixach, 100. Mmæ 
Chevalier, 10. A. Felgeirolles, 49. F. Ga- 
vard, 23. P. Dermée, 50. X. Solassol, 50. 
J. Cayrou, 10. 3. Levrat, 100. R. Boilon, 50. 
A. Le Jehan, 50. Franc, 50. R. Benoît, 50. 
L. Bellon, 100. F. Le Moullec, 90. P. Briand, 
50. M. Besse, 200. A. Raynaud, 10. R. Ri 
card, 150. S. Chapronnier, 240. Anna et 
Georges, 50. Jadin, 50. Reliquat collectes 
fin nov. salle rue Blanche et Bel-Air, 1.910. 
C. Alary, 10. Laron, 50. M. Laurian, 900. 
Trigolet, 50. Marcaci, 50. D. Attruia, 70. 
J. Chavat, 90. J. Lebédeff, 199. Camille, 20. 
C.. Papillon, 50. Grupo libertaria idista, 50. 
A. Vathonne, 50. R. Giraud, 50. G. Leroy, 
70. J. Cohen, 50. F. Féraud, 10. Mme Ga- 
kert, 10. V. Trouilh, 50. Piriou, 50. Thomas 
set, 50. R. Rivière, 50. Anthore, 50. Enjal- 
bert, 90. L. Meys, 50. C. Martin, 30. J. Go- 
my, 150. F. Quéval, 50. Poirson, 50. KR. 
Nouelle, 10. 
Liste arrêtée au 17 décembre. 
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N. B. — Dans le 4 fhscicule de l’Unique, 


à la 11° ligne de la 4 liste de souscription’ 


figure Nouvellon pour 300 fr. Ces 300 fr. 
doivent être ainsi répartis : Juan Cruz 200, 
Minassian 50, A. Brunel 20, Nouvellon 50. 


© L'UNIQUE ” 
les familles d'élection et les amitiés multiples 


Nous considérons ces réalisations comme 
l'effet réfléchi, le résultat voulu, d’un pac- 
te, contrat, entente ou accord tacite, basé, 
au minimum, sur les clauses suivantes: 

I. Pas d'augmentation du nombre des 
participants sans l'agrément unanime des 
souscripteurs au pacte, contrat, entente ou 
accord familial ou amical, et sans que de 
cet accroissement puisse résulter une mo- 
dification quelconque de leurs relations. 

Il, Pas de rupture unilatérale (ou par 
l'agrément d’un seul) du pacte, contrat, 
entente ou accord — sauf pour le rupteur 
de subir sans murmurer ou maugréer les 
conséquences de son acte, par exemple: 
dédommagement pour la perte infligée par 
la présentation d’une équivalence compen- 
satrice; indemnisation, réparation totale 
du tort ou du dam causé; support ee 
l’amertume, du ressentiment ou de Fan.- 
mosité, etc., engendré par son comporte- 
ment. 

lil, Constance, loyauté, scrupulosité, ré- 
oiprocité, fidélité à la parole donnée et ob- 
servation rigoureuse de tous engagements 
prie, sauf cas de force majeure temporaire 
düment justifié. 

IV. indifférence à l'apparence, au « phy- 
siolegique » — l’état d’être intérieur, Île 
« psychologique », élément primordial du 
choix amical ou familial, 

V. Elimination complète du « tant pis 
pour toi », du « débrouille-toi comme tu 
pourras », etc. dans les rapports familiaux 
ou amicaux. 

VI. Ni préférence, ni privilège dans les 
manifestations familiales ou amicales. Pra- 
tique de la « balance égale ». 

Se déclarent d'accord avec les thèses ci- 
dessus : 


38. Dominique Boquet, (Californie). — 
39. R. Devismes (Var). — 40. Robert Ma- 
riette (Eure-et-Loir). — 41. Antonio Rios 


(Indre-et-Loire). 
00000000060000000089000000006000006800080® 
CEUX QUI S’EN VONT : Albert Charles, 
sanatorium de Sainte-Feyre ; P. Chatanai, 
Lyon : Jacques Del, Fort de France : Rene 
Dugimont, Syries; Pierre Lemoine, Lyon ; 
Marcello-Fabri, Birmandreis ; Ramon Pé- 
rez, Oran ; Michel Périn, Tunisie ; Elias 
Jimenez Rojas, Costa-Rica. 
000000000000000000000000000000000000900060 
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Le Gérant : O9. Ducauroy. 
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trois mots aux amis 





Le premier fascicule de « l'Unique » 
étant épuisé, nous avons fait reproduire 
sous forme de tract la plus grande partie 
de l’article « Le fil renoué » et cela sous 
le titre : « À qui est destiné « l’Unique » 
_ L'individualiste à notre façon ». Envoi 
gratuit au reçu d’une enveloppe timbrée 
à l'adresse du destinataire. 

UNE CAMARDE cherch. à fréquent. cCa- 
mar, soucieux d'esthétique. Forest c/0 
« l’'Unique ». 

ACCORDEONISTES peuvent recev. 20 mor- 
ceaux ou chansons pour 20 fr. en s’adr- à 
Ajph. O. Reynaud, rte de Fontsèche, Ton- 
nay-Charente (Ch.-Mar.). 


SUIS ACHETEUR premiers nis « Inver- 


sions » et « Les Solitudes Inquièêtes » 
d'Axieros. — R. Guérard, Bavent (Calva- 
dos). 

Ceux de nos amis s'arrétant à Orléans 


pour nous rendre visite, nous averlirons plu- 
sieurs jours à l'avance afin de nous donner 
Le temps de leur répondre. 

Je cherche chambre à air vélo dimension 
70 cm. (même usagée, mais pouvant enco- 
re servir) contre échange collection de 
«Le: dope 6 va" Ia fr 

Louis LUDMANN, école de pratique végé-. 
talienne, « Terre Libérée », Luynes (Indre- 
et-Loire) dispose de 63 fascicules de « Vi- 
vre intégralement », en assez bon état. Lui 
écrire pour conditions. 

CLovys, 14, rue de Metz, Toulouse, dés. 
nouvelles Albert Guignard, électricien, ré- 
sid. autref. Marseille. 

Paul JAuzIN. — Il sera répondu à votre 
lettre dans le prochain fascicule. 

Céderais : fusil chasse à chiens cal. 16 
av. qq. munitions : 1.250 fr. Montre hom- 
me argent dble boitier : 980 fr. App. Fol- 
ding 9 X 12 obj. anastigmat av. 6 chassis, 
fournitures et matériel-photo 1.250427 
GRiverz-RicHanp, 98 cours Zola, Villeur- 
banne (Rhône). 

J. Estève DuLin, Av. Parana 1702, Olivos, 
F.C.C.A. Buenos-Aires (République Argen- 
tine), président de la « Asociacion Natu- 
rista de B..Aires » et rédacteur de « Bio- 
cultura » désir recevoir nouvelles de ses 
anciens camar., entr'’autres les frères t5a- 
chelet, Lucien et Fernand Gaudin, L. Rim- 
bault, ainsi qu'informations sur le mouve- 
ment naturien français, le Trait d'Union, 
Ja Société Naturiste, etc. Il désire corres- 
pondance et échange avec toutes publica- 
tions naturistes. 

René GIEURE, Solliès-Pont (Var) demande 
si un camar. pourr. lui procur. L’Entr’aide 
de Kropotkine, même usagé, même dans 
l'édition anglaise. 

Henri LEBIGUE, Casablanca. — Le fasci- 
cule nous revient avec la mention « in- 
connu à l'adresse ». 








